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ÉTUDE PRÉLIMINAIRE. 



Nous avons mis à fin cette traduction sans trouver 
le moindre appui d'aucun aide. 

Nous étions venus à Paris, l'impression en étant 
faite à moitié, dans Tespérance que nous pourrions 
sans doute exhumer de la Bibliothèque impériale 
un commentaire, vierge encore peut-être de toute 
lecture. Malheureusement, le Dafa-ft(nim4ra-/cAa- 
ritra manque tout à fait dans le nombre des manus- 
crits, qui enrichissent le grand dépôt national. 
Mais, si nous n'avons pu trouver là ce que nous 
venions chercher, du moins y avons-nous appris 

que M. Brockhaus en avait publié une traduction 

a 
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Il ÉTUDE PRÉLIMINAIRE. 

allemande, il y a deux ou trois ans. Toutefois ce 
renseignement, très-utile pour d'autres moins igno- 
rants, ne devait nous procurer aucun avantage, car 
je n'ai pas le bonheur de savoir quelque peu d'alle- 
mand. 

Il existe parmi les hommes voués à la culture du 
sanscrit un principe universellement accordé : c'est 
qu'on peut trouver dans une phrase ou dans un de 
ses membres plusieurs sens tout différents, et néan- 
moins tous également admissibles, tous parfaitement 
soutenables, à condition que la défense ne sortira 
pas des règles fondamentales. Il n'y a pas un orien- 
taliste, ayant manié un peu de sanscrit, qui ne ré- 
pèle ici avec le poète latin : 

ScImuSy et hanc Teniam petimusqire damusque vicissiml 

La chose n'a rien, qui doive étonner, si l'on 
observe qu'on rencontre souvent des mots d'une 
taille à couvrir une ligne ou deux, et même plus (1), 
entièrement; que tous les noms, adjectifs ou subs- 



(1) Noas ayons môme trouvé dans le Daça-koumârarteharitra^ 
page l/i6 de Tédition Wilson, un grand composé de neuf lignes^ 
formant un seul mot, qui n'a pas moins de deux cent trente-six 
syllabes. 
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taBtîfa, entrés dans oet immense composé, p'y eut 
été reçus que sous la forme radicale ou noo dédi&ée, 
Ql que, par conséquent, les rapports, exprimés 
ailleurs au moyoA des tesminataoRa^ y sont tous 
supprlipés et restent là tous complètement sous- 
entendus. 

Aussi, n'est-il pas rare de voir dans un passage, 
commenté par deux scholiasles, celui-ci proposer un 
sens, qui n'est pas du tout le sens donné par celui- 
là ; et souvent le traducteur, n'acceptant, ni le pre^ 
mier, ni le second, en distingue à son tour un 
troisième, quelquefois préférable à ces deux, quand 
il sait pénétrer au fond avec le regard du poète ce 
que les autres n'avaient observé qu'à la surface a^ec 
les yeux parfois quelque peu myopes du grammai- 
rien. 

Donc, puisqu'il existe de ce roman ou de ce conte, 
nommé le Dâça-koumâra-tchartlra, une version 
allemande, dont l'auteur de la version française n'a 
pu s'éclairer, faute de savoir la docte Lingue des 
Schiller et des Goethe, la conséquence à tirer de 
nos prémisses, c'est que dans un passage obscur, 
vague, exlrémement élastique, il peut arriver que 
les deux explications divergent l'une de l'autre, sans 
qu'on doive en rien conclure du français contre l'ai-* 
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lemand, ni de celni--ci contre nous, si nos sens 
^ ' Xv--^^ S partiels s'adaptent avec la même justesse au sens 

général du contexte, et si nous restons liés aussi 
rigoureusetsteattie Tune et de Tinitre part aux lois 
du sandhi, aux règles de la gramraaîi:^, am exi- 
gences de la sjntaxe, au bon usage de la coordina- 
tion relative des mots , enseigné par une studieuse 
expérience. 

Avant d'aborder le sujet, dans lequel on va péné- 
trer sans plus tarder, nous tenions, comme il est 
naturel, à prémunir avec cette petite réflexion l'es- 
prit de quelques lecteurs contre les inconvénients 
fâcheux d'un jugement quelquefois précipité. 

Cela dit, nous commençons. 

Une personne, qui nous avait demandé à lire 
pendant l'impression les sept ou huit premières 
feuilles de ce roman, nous avouait, sa lecture Gnie, 
qu'elle n'en avait pas bien conçu le plan. 

Par une raison toute simple, répondlmes-nous ; 
c'est qu'il n'y en a pas dans les ouvrages de cette 
espèce. Vous n'en trouverez pas davantage dans ses 
pareils : le Décaméron, les Cent nouvelles nouvelles, 
les Mille et une nuits. Ici et là, chaque conte veut 
être lu, senti, jugé indépendamment des autres. Il 
n'agit pas sur l'histoire, qui le suit; il n'est pas 
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influencé par cellei qui le précède. Il est une partie 
numérique dans un tout ; il n*est pas un rouage 
dans une machine. Il tient seulement à ^es «xmasd^ 
çîfésxjpar juxtà-posilÎMi, Hiai$ non parla mutualité 
concentriqfie d'une action générale. C'est une perle 
dans un collier; chacune porte en elle-même sa 
richesse ; mais le fil, qui les rassemble, n'a souvent 
aucune valeur. 

Ainsi un sultan, de qui les femmes sont infidèlesi 
jure qu'il ne sera plus trompé désormais ; et, moyen 
sûr de ne pas l'être, il fait couper la tête à chaque 
odalisque, honorée du mouchoir, au sortir de sa 
couche. Une d'elles intéresse avec des contes le ter- 
rible époux. Le jour est venu et son récit n'est pas 
terminé encore ; mais le roi, qui en désire la suite, 
remet la mort de sa femme au lendemain. Nouvelle 
nuit, le conte s'achève, et Shérazade en commence 
un autre, que le matin ne voit pas encore finir; et, 
de conte en conte, ayant commencé la nuit et n'étant 
pas terminé au jour, les semaines, les mois, les 
années s'entassent l'une sur l'autre, et la confiance 
revient au monarque. Il pardonne ; mais nous lui 
savons gré d'avoir conservé si long-temps une colère, 
à laquelle on doit ce joli recueil des Mille et une 
nuits. 
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Ainsi encore, une eflVoyable peste règne à Flo- 
rence. Dix personnes, jeunes hommes et charmantes 
éaii»^ «bandonneût la ville en deuil , se i^éfugient à 
la campagne; et là» |KMir détdiumer çon imagioAtitm 
des scènes lugubres, dont le tableau attri^la ma!-^ 
heurrase capitale de la Toscane, on se distrait, on 
ë'amuse, on passe le temps à se conter des histoires. 
Dix jours s'écoulent de cette manière, le fléau cesse ; 
on rentre dans k cité; mais on a laissé dans les 
gazons et sous les ombrages, qui Tout inspiré, ce 
charmant cmyrage, au front (ïuquel Boccace a mis 
ce titre : le Déeaméron. 

De même, en troisième lieu , des baigneurs quittent 
les eaux de Caulderets, une fois passée la saison des 
bains, et reprennent chacun la route de ses foyers; 
mais un torrent, dont im orage emporta les poïits, 
vient \mT couper le chemin. D feut attendre que ses 
eaux diminuées Taient rendu guéable ; et, pour abré- 
ger Patiente, on s'amuse à raconter des historiettes. 
Le temps consomme dix jours, chaque jour con- 
somme lui-même dix nouvelles; et lé produit des 
uns, multipliés par les autres, donne lesOnf nou-^ 
velles nomelles de la reine de Navarre. 

De même ici, neuf princes adolescents furent éle- 
vés depuis l'enfance avec l'héritier présomptif <le la 
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couronne. Celui-ci , pour aider un brahmane, qui 
sollicite un service de son courage, se dérobe pen- 
dant la nuit à ses compagnons endormis. Les Kou-< 
mftnas, au réveil^ ne yoyaAt plus» jaune altesse 
avec eitt, se partagent et s'en vont individuellement 
à sa recherche. Bientôt ils se retrouvent, et, réunis 
autour de leur auguste maître, ils se racon^nt cha- 
cun les aventures, qui lui sont arrivées dans l'ab- 
sence* Tels sont d'une manière tout à fait analogue, 
comme on le voit, aux précédents ouvrages, sans 
plus ni moins de plan, ces huit ou neuf récits, dont 
le bouquet, éminemment oriental, compose la subs* 
tance romanesque de cette œuvre, nommée YHis-- 
taire de dix jeunes 'princes. 

Wilson pense et nous dit que ce petit roman 
commence et unit brusquement. C*est une manière 
de parler, qui n'est pas, suivant nous, rigoureuse- 
ment exacte. Elle paraît venir d'une erreur et peut 
y conduire un lecteur, dominé par l'autorité de son 
grand nom. 

Il eût sans doute été plus juste d'observer que 
ce manuscrit, en traversant les âges dans un cli- 
mat destructeur, eut le bonheur d'arriver jusqu'à 
nos temps, mais tronqué malheureusement de ses 
premiers chapitres et mutilé probablement aussi 
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de son chapitre dernier ou de sa conclusion. 

En effet, nulle part un homme, qui possède un 
peu de sens, et Dandi, certes! n'en était pas dé- 
pourvu, n'/durait comiBianeé ua livre sans déerîre 
quelque peu son héros, ni esquisser *en q^ielques 
coups de crayon le portrait de ces personnages, 
qu'il introduit avec lui sur la scène, ni mentionner 
en quelles circonstances celui-ci et ceux-là se 
trouvent» ni donner enfin ces notions les plus élé- 
mentaires, essentielles à la connaissance du sujet. 

Dandi a dû le faire; et, puisque c^tte partie 
manque à son ouvrage, c'est que son manuscrit est 
parvenu en lambeaux dans nos mains, ses premières 
et même ses dernières pages déchirées. I^ titre 
d'ailleurs suffit pour avertir de cette lacune. Daça- 
koumâra-tcharitra signifie Y Histoire de dix jeunes 
princes. Or, dans l'état, où se trouve aujourd'hui 
ce roman, à part la Poûrvapttikd ou Tintroduction, 
il renferme seulement huit histoires : donc, les deux 
autres sont perdues; et la faute en est imputable, 
non à l'irréflexion ou à la négligence de l'auteur, 
mais à la jalousie du temps, qui détruit tout» 

L'ouvrier, qui s'était chargé de recoudre une 
pièce à cette robe déchirée, exécuta son ouvrage 
avec peu de soin, sans apporter à son travail une 
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suffisante attention, sans regarder» pour ainsi dire, 
ce qu'il avait à réparer afin de mieux agencer les 
raccords. Aussi, les disparates, qui résultent de cette 
négligence, sont-elles choquantes au plus haut point. 
En ^t, ditns l'introduction, c'est un coup de 
dent; ailleurs, c'est un coup de griffe, que la femme 
a reçu du tigre. D'uij côté, c'est la nourrice, qui 
abandonne sans compagnon la hutte du pÂtre et 
court à l'aventure chercher les traces de sa fille : 



« Un pasteur compatissant, nous dit-elle» m'accueillit dans 
sa chaumière, où ma blessure fut guérie, > Revenue à la santé, 
continua l'anachorète, impatiente de se revoir en la présence 
du mattre de la terre : c Je suis dans une pénible angoisse de 
vivre sans mes compagnons et d'ignorer ce qu'est devenue ma 
fille^ disait-elle à son hôte... Eh bien! Je m*en irai seule re- 
joindre le mattre 1 » Et, ce disant, elle était sortie de sa chau- 
mière (i). » 



De l'autre, c'est dans la hutte même du pâtre, que 
se fait la réunion de la mère et de la fille, qui s'en 
vont de compagnie annoncer le double malheur à 
la reine Priyamvadâ : 

f Plongée dans le sommeil de Tévanouissement, un gardien 
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(1) Page 16. 
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de troupeau m^emporta dans sa hutte, où 11 iii*établlt et pansa 
lui-même par compassion ma blessure. Je revins à la santé; 
J^eus alors envie de retourner chez mon maître; et, comme J^ 
m'inquiétais, n*ayant personne* qui pût ip*accotcpagQer, ma 
fille arriva dans ces lieux^ escortée d'un Jeune homme,.. Nous 
allâmes, accompagnées de lill^ oous présenter devant notre 
maître, et nous incendiftmes ForelUe dela*reine.i*riyamvad& 
avec ce récit des histoires de ses deux fils (l). » 

Là encore, le roi du Vidéha est rentré dans sa 
ville, ayant perdu ses deux enfants au milieu des 
bois, en revenant du Magadha : 

€ L'ennemi victorieux le fit remettre en liberté, dit Tlntro- 
duction ; il revint donc en sa ville, ramenant son escorte di- 
minuée, ayant laissé le reste mort (2). » 

Ici, il n'a pu même rentrer dans sa capitale, et 
la perle de ses enfants est arrivée, tandis qu'il opé- 
rait sa jonction avec le roi de Souhna : 

€ Revenu à ses frontières, il sut par le fils de sa sœur, lisons- 
nous, que Vlkatavarmma et ses autres neveux, fils de Sanhâra* 
varmma, son frère aîné, avaient envahi son royaume ; et^ dési- 
rant opérer sa jonction avec le corps d'armée, que lui envoyait 
le roi de Souhna, il se plongea dans la route des bois, où tons 
ses bagages furent enlevés par les sauvages de ces forêts (3). » 



(1) Page 136. 

(2) Page 15. 

(3) Page 135. 
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IjC raccordeur vient nous raconter qu'un hermite 
s'en était allé de lui-même chercher Tenfant, qu'il 
avait porté, aussitôt retrouvé, au magnanime Râ- 
djabÉilia : 

c .Je me transportai, dit l*anachorète, vers un temple fameux 
de la terrible Dourgà. Là, était couché un Jeune enfant, que (ies 
Kir&tas allaient immoler à la Déesse..... Un brahme de rang 
supérieur me 4it : « Ne seraitr-ce pas cet enfant? Eh bieni 
prends^le. » A ces mots, il me le donna sous rimpulsion favo* 
rable du sort.... L'ayant ranimé avec Talde d'une eau fraîche, 
Je n'ai point hésité k l'apporter dans le sein de ta majesté (1). 

Dandi évidemment ne présentait pas les choses 
de cette manière. Dans son œuvre intacte, la nour- 
rice avait dû prier Tanachorète de chercher lui- 
même d'abord et d'élever ensuite dans son hermi- 
tage l'infortuné nourrisson; car celui-ci^ devenu 
grand, dit au chapitre III : 

« Puisqu'il en est ainsi, mère, •console-toi I N^ a-t-il pas un 
hermite, que tu as prié d'élever ton fils? Il a grandi entre ses 
mains. L'histoire en est fort longue; mais qu'en as-tu besoin? 
Cet enfant, c'est moi (2) I » 

Chez l'un, Pramaii est dit le fils du ministre Sou- 
mantra : 



(1) Pages 16 et 17. 

(2) Page 137. 
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€ Dans ce temps môme naquirent aux ministres fameux, Sou- 
mati^ Soumantra et Soumitra, des fils, éclatants comme la lune, 
qui vient de se lever à Thorizon : ces augustes enfants, de qai 
la renommée devait répéter les grands noms en tous lieux, 
hiretti appelés Mitragoupta, Pramatl.et Mantragoupta (1). » 



» _ 



Chez l'autre, la nymphe Târâvalî, entre laquelle 
et ce ministre il n*eîiste aucun lien apparent, nul 
contact pressenti, aucun rapport indiqué, se déclare 
expressément la mère de ce même Pramati : 

« Je retournai, lui dit-elle, sur mes pas et Je reconnus qui tu 
étais à mon premier regard. « Comment ! fis-je ; c'est Tenfant 
même, qui est né de mon sein I C'est Tami et, pour ainsi dire^ 
le souffle de mon fils Artbapàla ! C'est lui^ qu'on appelle Pramati ! 
Criminelle^ faute de savoir, je me suis rendue coupable envers 
lui d'une telle indlfi'érence (2) ! » 

Dans celui-là, Târâvalî présente à Vasoumatî le 
jeune Arthapâla comme un enfant né de ses amours 
avec le beau Kâmapâla, et la reine porte aussitôt le 
tendre nourrisson à Râdjahansa, qui habile pré- 
sentement sous le royal toit de son palais : 

€ Un Jour, Vasoumatî, portant un enfant sur le sein, se 
présenta devant son époux : « D'où vient cet enfant? » lui 



(1) Pages 13 et U. 

(2) Page 188. 
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demaoda-t-il. — « Sire, la nuit passée, répondit-elle, une femme 
du ciel, ayant posé devant moi un jeune enAint^ m*a dit avec 
politesse, après qu'elle m*eut réveillée, car le sommeil tenait 
scellés mes yeux : c Reine, je suis une femme d'Yaksha, Tamante 
deKàmap&la, fils de ton ministre Dharmapàla; J'ai nom lira- 
v^JLef s^on père est M^Ibb^cira. Jemiis v^ae, avw le consen- 
tement Jhik. roi <)0â Takshas^ Rapporter cet enfant, mon fils, 
pour servir le tien, ce trésor de la renommée sans tache, 
Ràdjavâhana, le souverain futur de la terre, ceinte par le bra- 
celet des mers. Élève donc ce nourrisson, qui ressemble à 
TAmour (i). » 

Mais, dans celui-ci, Râdjahansa est absent : une 
pénitence le retient dans les bois éloigné de son 
palais. Tàrâvali n'est point ici la mère de l'enfant; 
il est né de Kàntimati dans la vie présente, quoiqu'il 
ait été fils de Târ&vall dans une vie antérieure, à 
une époque éloignée probablement de plusieurs 
siècles, où Kâmapâla était le roi Çoùdraka et Tara- 
Tall, alors son épouse, la reine Aryadâsl : 

c Je fus indubitablement, dit-elle, Âryadàst, quand tu étais 
Çoùdraka; et cet enfant fut dans ce même temps le fils, quej*ai 
alors conçu de toi. Il fut élevé jadis par Vinayavatf, le temple 
môme de la tendresse maternelle, et il vient de renaître en ces 
Jours d*elle-même, revivante dans la personne de Kftntimatî. 
Suivant Perdre, que m'en a donné Kouvéra, J*ai remis à la 
reine Vasoumatî, de qui Tépoux Râdjahansa fait pénitence au 
milieu des bols, cet enfant, que le Destin a présenté devant 

(1) Page 21. 
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mes yeux» et qui est échappé déjà plusicfora foLs à la bouciie 
du trépas (1). » 



L'architecte, répété-je en finissant, qui avait en- 
trepris de réparer le monument dégradé, ne ffttpas ' 
tombé dans ces regrettables incohérences et ces 
contradictions aheurtées, s'il eût voulu seulement 
considérer un instant ce qui était resté debout 
parmi ces ruines, afin de mieux appuyer les cons- 
tructions nouvelles sur les anciennes, en évitant ces 
détestables porte-à-fauî. 

Les idées sérieuses ne sont pas en grand nombre 
dans ce livre, dont la visée est simplement récréative. 
Signalons néanmoins, avant de nous enfoncer davan- 
tage au milieu de ces préliminaires, deux pensées, 
qui méritent d'être glanées en passant. Que n'a-t-on 
pas dit sur l'inconstance de la bonne fortune? Pour 
mieux la caractériser, n'est-on pas allé chercher des 
comparaisons dans toutes les choses instables de la 
nature? Cette réflexion n'est donc pas neuve pour 
le fond, mais elle a encore ici dans sa forme quelque 
chose d'assez original par une certaine nuance de 
teinte locale dans une expression toute indigène : 



(1) I>agc 166. 
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« La prospérité luit, pareille à une bulle d'eau, et ressemble 
à cette liane de réclair, qu^un seul instant voit naître et 
moarir (1). » 

Cell^ci ne résume-t-elle pas tout ce qui fut 
jamais ^411 à la glorification de»4éttres? 

t Un livre est un œil céleste pour voir dans les régions 
lointaines et les plus cachées du passé, du présent et de 
Tavenlr (2) l » 

Mais c'est à nous, qui voyons aujourd'hui avec 
cet œil surnaturel tant de choses, que la hauteur 
des cieux cachait à la vision des hommes, que les 
profondeurs de la terre voilaient aux yeux des mor- 
tels, que la distance des régions elTaçait aux regards 
humains, que les sombres éloignements des siècles 
passés dérobaient à leur vue; c'est à nous, hommes 
de la science accrue, plus qu'à ces hommes de la 
science à s'accroître; c'est à nous de sentir dans son 
immesurable extension la grandeur faite pour gran- 
dir à jamais de cette vaste pensée : 

c Un livre est un œil céleste pour voir dans les régions 
lointaines et les plus cachées du passé, du présent et de 
Tavenirl » 



(1) Page 12. 

(2) Page 255. 
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Les six manières, assez^peu variées même, dont 
les enfants perdus sont apportés coup sur coup au 
roi du Magadha, qui les fait élever tous avec son 
propre fils, sont trop serrées Tune contre l'autre^ 
Elles ne se déroulent pas sur un fond assoai large ; 
Tair et la lumière ne circulent pas avec assez de 
liberté entre ces différentes cases, pour ainsi dire, 
mitoyennes. 

Le premier épisode est peu distingué sous le 
rapport de l'invention : c'est une étoffe de tissu 
assez vulgaire et dont le fond était peut-être même 
usé déjà au temps, où écrivait le personnage, appelé 
Dandi, soit que ce fût là son vrai nom, soit que ce 
fût simplement sa qualité (1). 

Somadatta vient de trouver un magnifique rubis ; 
il donne ce joyau à certain brabme indigent. Arrêté 
comme voleur, celui-ci mène ses gardes versTétran- 
ger, de qui la générosité naguère Ta gratiûé de ce 

présent. Jeté dans une prison , le jeune homme 
rompt sa chaîne, brise les fers de ses compagnons 
d'infortune, gagne avec eux le camp de leur maître, 
signale sa valeur dans une grande bataille ; et le 



(1) Dandi^ au nominatif, un portier^ un religieux tnendianit an 
iai7i/ jaina. 



ÉTUDE PSÉUMINAIRS; z?a 

roi lui donne en récompense la main de sa fille» 

N'aurai tron pas deyiné, si on ne Teût pas dit, que la 

PoûrvapUikâ et le Daça'kwmâra-'tcharitra n'étaient 

pas les ouvrages du même auteur? Ces deux^^gprîia 

AepaF9issent pa^é trente âifftlae nature; ils ne sont 

pas douéstle qualités égales ; et Dandi se montre, 

dès le chapitre suivant, un homme d'imagination 

plus féconde, plus inventive, plus capable d'ima* 

giner le romanesque et d'en faire jaillir aux yeul 

l'intérêt avec la curiosité. 

Cependant, on remarque dans le second épisode 

quelque chose d'une veine plus originale : il est 

raconté même d'une manière, qui n'est pas dépour*-» 

vue, tant s'en faut! de grâce et de légèreté. Mais ce 

mortel saut, impunément affronté, de la dme d'une 

montagne à pic et cette rencontre étonnante dans 

un même lieu, au même jour, à la même heure, du 

père, de la mère et du fils, après seize années d'une 

séparation fatale, sont d'une invraisemblance, qui 

ne trouve guère à se loger autre part que dans le 

merveilleux d'une fable orientale. 

Ce n'est pas encore au chapitre suivant que les 

manuscrits ont coutume de poser la borne, où com^ 

mence le conte original; mais, dans notre senti^ 

ment, c'est à cet endroit même, qu'ils auraient dû 

b 
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la metire; ou plutôt c'est là que doit oommeiiieer la 
partie de l'œuvre édiappéa è la dail rocgeuse du 
temps. Le Mariage de h Belle-^d'Avanti et V Histoire 
dà-Sâdîfi^àhana sortit naturellement du même nr 
meau, et ne tieunebtieift^^bEfittn à JA tige d'ui^4irJbra 
(lifférent. Il n'existe rien entre eui^ qui décèle une 
suture ; il n'y a rien là, qui trahisse la jonction d'un 
membre refait et mis k la place d'un iQembre cassée 
Ces deux chapitres semblent former à ajx seuls 
tout le corps d'une statuette, qui fut coulée dans le 
moule, — c'est probable, — d'un seul et même jet. 
Il n'y a rien enfin, qui laisse entrevoir ici deux mains 
différente dans la touche de l'un et de l'autre. 

Cette formule, par laquelle tout pieux auteur ne 
manque jamais d'inaugurer son travail ; 

ADORATION AU DIVIN GaNÉÇa! 

n'est ici d'aucune valeur conime témoignage. Ne 
Semble-t-il pas qu'elle fut écrite d'une main étran* 
g^re devant le second de ces chapitres? Dandi, en 
effet, ne dut-il pas graver la sienne au front de soa 
œuvre intacte, et non, -— c'est une chose de toute 
éYkieAce, -^ à la tête de e^tte partie, qui devait 
après lui survivre £\ux déchirures du temps et aui 
piutilatioDâ d'un âge postérieur? 
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Somadatta nmiâ a fait le récit de son histoire ; 

PoushpaudbhaTa également Tient d'exposer la 
sienne : e*est donc maintenant à son altesse RAdjV 
vâhana de raconter ses aventures. Ici, rh>9lorien 
^|iûttek.respecta^enMit lé ^flè direct ; il parle, 
usant de la troisième personne ; il ne fait point 
asseoir le héros, comme ses jeunes compagnons, sur 
le siège du narrateur ; il s'y asseoit lui-même à sa 
place et se fait son humble interprète. 

Ce n'est pas seulement par le rang, c'est encore 
par les vertus, que doit s'élever au-dessus de ses 
nobles condisciples un prince, à qui les Destins ont 
promis l'empire universel ; aussi rien ne ternit en 
sa personne ce limpide miroir de la royauté. Men- 
songe, tricherie, amour libertin, ivrognerie, vol, 
trahison, assassinat : on ne sent rien en lui de ce 
qui blesse dans la plupart de ses évaporés compa-*- 
gnons. Il s'exhale même de ses amours avec la Belle* 
d'Àvanti un souflOie chaste, légitime, conjugal. Il a 
conservé, comme une lueur dans les ténèbres le 
souvenir d'un épisode marquant de son existence 
précédente : il reconnaît, grâce à lui, dans celle^ 
qu'il aime au temps actuel, Indoumoukhl, son 
épouse dans cette première vie. Un mariage outre- 
tombe a donc, pour ainsi dire, sanctionné leurs 
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amours dans la vie présente ; et même, quand le 
prince du Magadha est surpris dans la couche de sa 
royale amante, un brahme est déjà yenu en consa- 
crer Ie«. voluptés par les bénédictions religieuses. 

L'heure solenneU^e ce l»tal s6Hvenir a sanliéi 
Dandi l'annonce avec netteté, et sa transition est 
facile autant qu'elle est gracieuse. 

c Je vais lui tenir un langage, révélateur d^une certaine 
chose arrivée au temps passée et J*obtiendrai ainsi le bonheur 
de la reconnaître. » A Tinstant même, s'approcha d'eux un 
ravissant flamingo, attiré par Tenvie de fol&trer. Comme il vit 
que Bàlatobandrikft s^appliquait à prendre le volatile, car la 
fille du roi, qui bi*ûlait d'avoir cet oiseau, lui en avait donné 
Tordre : c Voici bien, se dit Bâdjavâhana, le moment conve- 
nable de parler ; > et le prince, habile dans les entretiens, 
adressa en badinant ce langage à la Beile*d'Avanti (i). » 

Naturellement la mélempsychose, une si poétique 
conception ! se prêtait admirablement d'elle-même 
aux fantastiques hallucinations du monde idéal. Ce 
souvenir tout à coup réveillé est plein de candeur, 
de naïveté, d'une essence toute patriarchale : c'est 
comme un de ces chants inspirés aux épopées des 
temps primitifs; c'est une narration descendue en 
quelque sorte d'un ciel biblique, tout scintillant 
d'un adamique amour : 

(1) Pages 59 et 60. 
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« Amie, jadis un roi, nommé Çftmba, accompagné de la 
reine de son ccenr, alla dans un but de promenade vers an 
lac, véritable mine de lotus. 1! prit là un flamlngo, Tâme --'^- ^-\ 

plongée dans le sommeil, au milieu d^un épais massif de lotus / 
rouges ; et, lui ayant attaché les pieds aTec-ian lien fermetés 
"Iftlandents du nyn)pllée> fWègMIa àmonreosement le visage de 
son époltse avie^dn sourire indolent, qui fit s^épanouir & peine 
en son disque Tune de ses Joues. » 

Qui peut lire dans le texte ces expressions 
comme détendues n'y sentira-t-il pas une mollesse 
de gynœcée, une langueur de couche nuptiale, un 
énervement de tropique dans une heure assoupis- 
sante ? 

c Indoumoukht, lui dit-il, ce flaroingo, que J*ai lié, demeure 
là paisible comme un anachorète ; il faut lui rendre sa 
liberté I > 

Arec quelle délicatesse ne prend-il pas sur lui 
seul toute la faute, sans rien dire qui donne à 
soupçonner que sa tendresse complaisante j fut 
menée par une de ces puériles fantaisies, aux- 
quelles un de ces époux, qu'Horace appelle uxorii, . 
ne sait jamais résister ? 

« L'oiseau répondit lui-même à Çàmba : « Monarque de U 
terre, puisque tu m'as traité avec ce mépris, sans aucune 
raison^ par le seul orgueil, que t'inspire la couronne, moi, un 
brahmane, qui me suis tenu paisible, goûtant même une Joie 
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suitt'èfBe, daa» cette diafiie ée lotus, parce gue Jie sols TOtté au 
culte de Tobéissance, éprouve aussi, toi I eu ch&timent de cette 
r^ ^/^s, - Aiute, le cluigria d'être s^aré de ton épouse l » Çàmba, le 

' ^ visage tout affligé» ne pouvant supporter la pensée de quiU^ 
eelle, qui était \j\ maîtresse de sa vie, ^ prosterna devant lui, 
comme ua i^fttoo, sur la. tarre-êt \oJu dit kvi^blement : â BlcH^ 
heureux^ pardonne ce que J'ai fait par IgnofaMel «'L'âme en- 
traînée vers la compassicoi Tascète répondit : « Roi, que mon 
imprécation ne porte pas son fruit dans la vie actuelle pour ta 
migestél Mais, comme ma parole ne doit pas être vaine^ après 
que^ dans une existence à venir, tu auras joui avec passion de 
la volupté dans les bras de cette femme aux yeux de lotus, 
passée dans un autre corps, reste deux mois tes pieds garrottés 
d'une chaîne en punition de ces deux heures, où tu as tenu les 
miens attachés, et subis le chagrin d^être séparé de ton épouse ; 
ensuite^ savoure de longues années avec ta bien-aimée le plai- 
sir de porter la couronne. » Gela dlt^ Tanachorète d'accorder 
aux deux époux le don de se rappeler dans une vie postérieure 
le souvenir de la vie précédente. Ainsi, garde-toi bien de lier 
ceilamtngo (1)! » 



Quelle charmante peinture que ce tableau de 
Râdjayfthana, qui, dans le personnage de Çâmba» 
raconte cette anecdote inouïe de sa yie antérieuret 
Quel artiste éminent serait capable d'^ reproduire 
une fidèle copie? Saurai tr*il assez bien donner aux 
yeux, à l'attitude, aux gestes, à la yoîx même,, s'il 
était acteur ou poète, à toute la personne enfin du 
héros, ce je ne sais quoi de candide, d'innocent, de 

(1) Bi«;e 6L 
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conjngal, en quelque sorte, dans cet amour d^un cœur 
adolescent et d'un âge à peine éclos à la puberté? 

Maintenant le récit emprunte à la poésie quelque 
^^hg^ de sa riçJieKp jl',ex(uvessioQff, sans paraître 
néanmains soi^tir de la prose; mais avec quelle 
aisance naturelle cette prose elle-même porte ici la 
somptuosité de c^s parures, qui ne semblaient pas 
être faites pour elle! 

« La Jeune princesse^ qui^ dans les paroles, que RILG(|av&hmia 
lai fit écouter, venait de voir se réfléchir Tlmage de sa vie 
antérieure» se dit en elle-même : c Voilà sans doute mon époax« 
le soufUe de mon existence 1 1 Se reconnaissant au fond de son 
toe et son cœur bourgeonnant -d'amour : « Ami» reprlt^lle 
avec un charmant sourire» ce fut pour obéir au commande- 
ment de son épouse que Çâmba jadis avait lié de cette manière 
le flamingo; car c'est ainsi que, dans le monde, le sentiment 
de la politesse fait agir les sages eux-mêmes, i 

Àyec quelle bienséante modestie, Indoumoukhl» 
revivante dans la Belleni'Avanti, avoue là que cette 
faute vient de son imprudence I Avec quelle royale 
Urbanité ne fait-elle pas sortir de cette faiblesse même 
un éloge pour son épou noiaintenant son amant I 

Le conte va retomber ensuite dans les réalités de 
la vie, au milieu des choses ordioaifea^ habituelles, 
communes de Teiistence ; mais avec quel charme 
encore 1 Que de naturel I Que de vérité I 
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* Sur la fin de ces choses, Tépouse du roi de M&lava survint 
dans ce lieu, accompagnée de ses suivantes, pour jeter un coup- 
d'œil sur les amusements de sa fille. Bàlatchandrikà Taperçut 
de loin, et vite, dans la crainte que le mystère n'éolatàt devant 
la r^ae^ elle avertit par un signe de main Ràdjavàhana, qui se 
déroba au miHeu dès arboflf ikrverg^... ^X^indis qu^elle^àivadt 
sa mère, la noble vierge, toute au désir du jeune homme, qui 
était pour la race diî Radjahansa un tilaka sur le front,... et ne 
cessant de répéter une foule de paroles ingénieuses, qui sem* 
blalent dites pour le flamingo et n*étaient que des allusions att 
Jeune prince, se retournant mainte et mainte fols pour regarder 
son visage avec des yeux affligés, revint au gynœcée, en se 
disant : € Je suis ma mère, mais l*amour de mon àme reste avec 
lui (1) I > 

La jeune fille, éprise d'amour , est bientôt en proie 
à tous les feux de sa passion. La Bellenl'Âyanti voit 
se faner les couleurs de son visage ; elle brûle sur sa 
couche, et toutes ses compagnes à TenYÎ, mais en 
vain, s'efforcent par tous les moyens de faire passer 
un peu de froid dans ses veines embrasées. 

« Enfin, des regards obliques de ses yeux un peu fermés et 
troublés par les gouttes de ses larmes, ayant vu Bftlatchandrikâ 
dans rabattement et presque folle de ne savoir plus que faire, 
la Jeune fille dit avec lenteur, en bégayant, de ses lèvres, que 
tourmentait sa req)iration, échauffée par le feu de Tabsence: 
c Chère amie, on dit que des fleurs sont les armes de TAmour,... 
qu'il a cinq flèches seulement ;... cette parole est pour sûr un 
^ mensonge I car voici qu'il me tue avec des flèches en nombre 

(i) Page 62. 
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Incalculable.... Amie, Je pense que la lune cause une insup- 
portable chaleur comme empruntée au feu d*un volcan sous- 
marin. En effet, qu^elIe entre dans le ciel, qu*clle y demeure, --\ ^ ''' 
qu'elle en sorte, qu*elle ait tari son ambroisie, Tocéan de mes ' 
feux va toujours en s'accroissant. Mais à quoi bon reprocker 
Aria tune cette mavf&fse actMfti, poisqu^flne'donne la mort au 
lotus, ttaat la £ûi^e cependant sert d'habitation à Lakshmlj 
sa sœur (i) 7 » 

Heureuse contrée, où la dévotion ingénue offrait 
elle-même tant de fleurs à la poésie ! Fortuné pays, 
où la simplicité même du langage pouvait em- 
prunter aux légendes populaires toutes ces parures 
comme de fête, sans paraître un seul moment faire 

autre chose que porter son habillement de tous les 
jours ! 

Bâlatchandrikà inquiète s'en va d'un lit vers une 

autre couche ; car TÂmour n'a pas ménagé davan-* 

tage l'héritier du Magadha : 

« En ce moment, R&<Uavfthana était couché sur un lit de 
Jeunes pousses, toutes fanées au contact de ses membres 
consumés d'amour. H semblait, tant 11 avait le cœur trans- 
percé des flèches de Kâma, que le Dieu aux traits de fleurs en 
eût fait son carquois. » 

À peine a4-il entrevu cette femme, de qui l'as- 

(i) Pages 68 et IM. 
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pecl semble un premier baame répandu sur la plaie 
de son cœur ; à peine a-t-il aperçu la sœur de lait, 
qu'une amitié d'enfance attache continuellement sur 
les marches du trône de sa bijui^mée princesse^^Je 
jeune amant s*écrie, inspiré d'une (^enséearttssi fine 
et délicate qu'elle est naturelle et vraie : 

€ Voici BâlatchandrikA* venue fci, comme le simple des bois, 
qu'il faut chercher à la racine de Tarbre l » 

intéressantes scènes, elles sont racontées avec gf Ac6^ 
d'un style, qui serait dhez nous un péb tropélégant 
peut-être 1 mais, chei^ eux, la couleur n'est pas char« 
gée plus qu'il n'est permis à ces imaginations écloses 
en ces climats saturés de soleil, embaumés des pé^ 
nétrantes émanations du calice des fieurs et décorés 
avec les cadres somptueux d'une nature privilégiée^ 

Soulagé par les douces paroles de BâlatohandrikA, 
le malade se lève ; il s'en va, 

« Pour goûter le plaisir de la promenade, au Jardin môme, 
où il avait obtenu le bonheur de voir son amante. Là^ il 
se mit à errer, incapable de s'arrêter nulle part dans Tagi- 
tation, où le mettait son amour. 11 promenait ses y^ux de 
tchakora sur la multitude des arbres aux branches courbées 
sous des amas de fleurs et de jeunes pousses ; il regar- 
dait. Ici» Tendroitf où, plus belle que la lune d*automne, 
elle avait honoré TAmour ; ailleurs, une suite de pas, que 
cette femme charmante avait imprimés sur la fraîche surface 
du sable ; là, ce qui restait des choses, qu'jttalt) maa^M cette 
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Me aux belles dents ; plus loin, son lit de bourgeons au rniHeu 
d*un berceau de lianes et de mAdbavts. Partout, il se rappelait 
une aut^e circonstance du Jour, où cette perle des femmes /v^ 

s'était iDOBtrôe à ses yeux ; partout, il voyait avec eAnoi, 
comme une flèche. de K&ma» ces nouvelles pousses^ doit la 
^ - ..fiaress^nte haleine^ v^t.avaîWoté IrMcag^; partout^ il 
entendait jes hmijk des abei}]es, des perroquets et des koiUaSy 
comme les voix des messagers de TAmour. i 

Tableau gracieux^ cfà Ton sent palpiter le cœur 
d'un adolescent 1 Voilà bien Tamonr à seize ans ! 
Blusions enfantines, qui sont encore, dans on Age 
plus avancé^ les mirages, dont s'amusent les yeux de 
toutes les grandes passions ! 

Ici, il fait la rencontre d'un brahmane, habile 
jongleur, qui s'intéresse de lui-même k ses jeunes 
amours. 

Le Soucerainr-de^lor-sdence ou Yidyalçyara, — 
c'est le nom du brahme-jongleur, ~- donne un spec- 
tacle aux femmes du gynœcée et, pour dernier ta- 
bleau, n'ose-t-il pas marier le prince du Magadha 
avec la Belleni'Avanti sous les yeux mêmes de soo 
père et devant toute la cour étonnée, qui admire 
comme une illusion, un prestige, une œuvre de magie 
ce qui est tout simplement une audacieuse réalité t 
Hais les nouveaux époux se réveillent, après une 
nuit de célestes voluptés, au milieu d'un songe, qui 
présente aux yeux de leur Ame unflamingo, attaché 
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avec des filaments de lotus, et rappelle au souvenir 
de l'un et de Tau Ire Indoumoukhî et Çâmba. 

Au même instant, une chaîne merveilleuse se 
roule d'elle-m^rne autour des pieds de Râdjavâhana 
et la Belle-d' Avant! remplit à cette, vue m^ palais 
avec des cris d'épouvante. Les gardes accourent; 
on arrache du gynœcée le prince doublement époux; 
on le jette enfermé dans une cage de bois {!)• 

Deux lunes s'écoulent ainsi : tout à coup la chaîne 
tombe déliée à ses pieds. Elle disparaît, et Ton voit 
à sa place une nymphe des cieux, que la vengeance 
d'un saint anachorète avait condamnée à devenir et 
rester deux mois chaîne d'argent. 

Ce merveilleux semble neuf; à coup sûr, il est 
surprenant, inattendu, féerique : le tyran est poi- 
gnardé, et le prince, qui allait mourir, est sauvé! 

Ainsi YHisloire de Râdjavâhana tient régulière* 
ment à deux autres : celle, qui la précède, et celle, 
qui la suit immédiatement; o^r, d'un côté, c'est 
l'épouse de Poushpaudbhava, qui a procuré sa liai- 
son avec la Belle-d'Avanti; et, de l'autre part, c'est 
au vaillant Apahâravarmma, qu'il doit la vie par la 
mort du tyran et le secours des rois alliés. 

^1) Voyez VBrratum. 
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MaisTauteur, sans plus long-lemps s'astreindre à 
ce commencement d'une esquisse arlîstement con- 
çue, s'en écarte aussitôt et Tabandonne insoucieu- 
sèment. Il ne tenait pas au mérite de construire une 
^^^yH^ d intrigue P'iir'^SQuhÀl «piplement -crayonner 
une de Ces pièces, que nous appelons à tiroirs : il 
ne s'est donc attaché qu'à mener les cinq autres 
compagnons du jeune prince le long d'un fil, tendu 
sans beaucoup de génie et qui devait les conduire 
tous le même jour dans un même lieu. 

Ensuite Apahâravarmma de raconter son histoire. 
C'est la plus étendue et la plus riche en incidents. 
Nulle autre ne contient des ruses aussi bien conçues, 
ni plus heureusement liées. 

Dans ses voyages, il a ouï dire que sur les bords 
du Gange, non loin de Tchampâ, vivait un anacho* 
rète, qui devait à ses pénitences une vue, à laquelle 
rien ne pouvait se cacher. Il vient pour s'enquérir 
de lui en quel pays inconnu s'esl dérobée son altesse 
Râdjavâhana. En effet naguère, dans cet hermitage, 
lui dit-on, vivait un saint, de qui la vue égalait celle 
des Dieux; mais ce qui était n'est plus ; et l'hermile 
de raconter une histoire d'autant plus attachante 
qu'il n'a pas l'air de rien dire en cela, qui semble 
loucher à lui, malgré qu'elle soit vrai ment la sienne : 
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t G^rtfldfi Jour, «ae jeune flUe de Joie» qui pourail^ bleu pmeer 
dans Anga pour la perle de cette villOt — elle avait nom Kàma* 
maadjarf^ — se présenta humblement devant lui^ étoilant ses 
deux seins avec les gouttes de ses larmes, et le salna avec 
respect, en jonchant la terre de ses longs cheveux épars* Dans 
cermême instant se précipita ici, marchant toute en désordre, 
la foule de ses femmes, 4)ui^i6ai^â6'^çompassion, ooupaleait^ 
après elle, sa mère à leur tête. L'hermite; de^ul rj^ne n'était, 
certes! pas étrangère à la pitié^ ayant rassuré ces personnes 
d'une voix affectueuse^ interrogea la courtisane sur la cause de 
sa douleur. Elle dit avec pudeur, avec crainte, avec respect : 
« Bienheureux, la personne, que tu vois revêtue de ce corps, 
est un vase du plaisir mondain; elle vient se réfugier sous la 
plante de tes pieds, renommés pour leur affection envers ceux» 
que tourmente Tincertitude de leur félicité à venir (1). » 

Sa condition est donc ici nettement accusée dans 
cette expression, qui peut sembler à quelques per- 
sonnes un emprunt fait à nos livres saints, mais qui 
n'en est pas moins indigène, très-antique, accoutu- 
mée dans tous les vieux écrits de Tlnde : être un vcise 
du plaisir mondain. Quelle formule plus exquisé- 
ment polie que les derniers mots d'une révérence 
toute asiatique! Des pieds, qui sont doués eux- 
mêmes du sens moral! Mais les inclinations en sont 
dignes de Tanachorè te : celui-là seul, que préoccupe 
le soin du salut, peut en attirer sur sa tête les 
gr&ces et les bénédictions. Ce début est un échanlil- 

(i) Page 87. 
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\oa de ]fL majïière» dont Tauteur va narrer tout ce 
préambule épisodique : le style en sera partout fort 
élégant, mais simple toutefois, naturel et jamais 
affecté. 

Jja mère se jette .au travers des paroi» de sa fille; 
elle eïpûse avec .^tendue les mille soins, dont il faut 
environner dès sa naissance le corps et Tesprit d'une 
courtisane; et ce passage renferme de précieuses 
données pour une étude relative à cette curieuse 
partie des moeurs en ces temps et même de nos jours. 
L'anachorète exhorte la jeune fille à suivre les 
conseils de sa mère; elle refuse; il consent donc à 
la garder quelques jours. Le noviciat commence, et 
tout respire dans celte dévote peinture une franche 
allure, une vocation certaine, une conversion bien 
décidée : 

9 Les siens une fois partis, la iille de Joie, habitant Phenni- 
tage, vêtue d'habits, qu'elle lavait elle-même et séchait au 
soleil, manifestant «ne rijride piôté et no s'oocupaot guère de 
parer son corps,,., i 

Trait assurément tout caractéristique! Rien n'est 
un garant plus sûr du changement survenu dans les 
goûts, les habitudes, les mœurs de la vie, que ce 
mépris de la toilette et ce renoncement au désir de 
plaire, si naturel aux femmes, combien plus à la 
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courtisane^ de laquelle tout à l'heure il va dire : 

« Les atours sont les objets essentiels d*one personne^ qui 
vit de sa beauté (1) 1 1 

la Jeune fîllô> disons-nous, 

c Se concilia peu à peu le vénérable ascète par toutes ses 
oeuvres, se donnant la peine de réunir les différentes sortes 
d'ofiï^andes, de cueillir des fleurs sur les branches inférieures 
des arbres ou d'en aller prendre même à leur cîme escaladée 
pour décorer les autels, de remplir d*eau les bassins creusés aa 
pied des jeunes arbres de la forêt, et, dans sa dévotion à l'A- 
mour, de rhonorer avec des parfums, des guirlandes^ des 
. cassolettes d*encens^ des lampes allumées, avec la danse, le 
chant, les instruments de musique et autres choses pareilles; 
édifiant la retraite avec le saint par des entretiens, qui rou- 
laient sur les trois buts de la vie humaine ou par de très-courtes 
dissertations, mesurées à sa portée, sur la nature de Tâme uni-» 
verselle. Un jour qu'elle vit l'anachorète enchaîné dans le tôte* 
à-tète : c Le monde est bien sot, fit-elle, de compter la richesse 
et Tamour conjointement avec le devoir I » et un faible sourire 
effleura ses lèvres (2). » 

Cet appât cache un piège attirant; la pointe fine 
d'un hameçon s'y dérobe sous Tamorce attrayante, 
et l'anachorète ne peut manquer de s'y prendre 
à l'instant même : 

« Dis, pour quelle raison^ jeune fille, donnes-tu la préférence 



(1) Page 120. 

(2) Page 02, 
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ao devoir sur Tamoar et la richesse? » A ces mots de Marftchi» 
qui rinvitait & s*expliqaer, elle, d'une voix lente, avec pudeur, 
elle se mit à raconter, i 

Le débul respire une pieuse modeslie. Elle n'au- 
rait pas eu la témérité de parler; eHe n'en avait 
aucuneinçnt le dessein. Si elle parle, c'est que son 
maître lui en impose le devoir; mais cette tâche est 
une nouvelle faveur du saint anachorète, qui ma- 
nifeste encore une fois là son extrême bonté, en don- 
nant l'occasion à son élève de montrer une science, 
qui est un bienfait de son enseignement : 

« Un saint a-t-il besoin d'une personne comme Je suis^ pour 
lui enseigner ce qu'il y a de force on de faiblesse dans les trois 
buts de la vie humaine? Néanmoins, admettons que c'est une 
nouvelle manière de signaler ta faveur à regard de ton humble 
servante. 

Après cet exorde poli, adroit, insinuant, respec- 
tueux, elle commence. La richesse et l'amour se 
rapetissent; l'une et l'autre s'effacent devant le de- 
voir. On élève ce devoir à une hauteur, oii la fange 
des sens ne peut l'atteindre, mais d'oii cependant il 
laisse parfois tomber, comme le soleil, un de ses 
rayons dans la boue, sans qu'il puisse en être au- 
cunement souillé. 

< Sans le devoir, il n'y a point d*amour ni de richesse. C'est le 

c 

I 
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devoir» qtd^ dans soa Indifférence pour eux, est la eaoïse, d\)ù 

natt le bonheur de la quiétude. On en goûte le Amit dans la 

contemplation seulement de son ftme, car il ne s*af^i« guère 

-V >/^ ' ^ sur les moyens extérieurs, comme Tamoar et la richesse. 

Augmenté par la vue de la vérité, il n^est troublé, ni par Ta- 
momv ni par la richesse, qui sont très-peu les objets de sa 
poursuite; mais^ en fût-il mtaae tremblé, il ressaisit av^cniia' 
légère peine, cette faute réparée, sa première application et 
savoure une immense félicité. 

Ne trouve-t-on pas dans ces inatlachanles dis- 
traclions les plus augustes précédents? Des pieds 
vénérables n'y ont-ils pas imprimé déjà leurs nobles 
traces? Quels autres exemples offrent des noms plus 
imposants? C'est Àtri, le plus saint dès patriarches; 
c'est Yribaspati, le précepteur des Dieux; c'est le 
Vent, c'est Lunus, c'est le soleil; c'est Indra, le roi 
des Immortels; c'est l'ineffable triade, Brahma, 
Yisbnou et Çiva! Tous ont aimé, tous ont touché à 
Tamour, quelques-uns à travers l'adul 1ère , l'inceste 
et même, oserons-nous dire? la bestialité. Aimer, 
c'est donc effleurer, comme une hirondelle, la sur- 
face de la fange, sans y tacher son aile. 

« Tels furent, dit-on, le désir, que le suprftme aïeul des 
créatures sentit pour Tilauttamâ; la volupté, que goûta Tépoux 
de BhavanI dans les bras des mille épouses de Tanachorète ; 
les amusements de Tlmmortel au nombril de lotus dans son 
gyncecée des seize mille; la conduite de Brahma dans le vio- 
lent amour, que lui inspira sa flUe, ^ fadultère, commis par 
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répoux de ÇatchI sur le sein d'Ahalyâ. C'est ainsi que Tastre 
des nuits profana la couche de son gourou ; que le soleil aux 
mille rayons saillit la belle cavale ; que le Vent s*unit & réponse 
du singe Késari; que Vrlbaspati eut commerce avec la femme 
d'Outatthya, que Parâçara souillait la fille du serviteur, que le 
fils de Parâçara tint dans ses bras Tépouse de son frère et 
qu'A^ lui-même s'accdtipialt aveo la ga^ile. » 

Combien moindre serait donc une faute, qu'on ne 
lui dit pas, — on est trop habile! — à laquelle on 
ne semble pas Tinviter, -^ ne serait-ce pas un ma- 
ladroit écart de la pudeur? — qu*on ne laisse pas 
même entreToir à ses yeux, — un coin du voile n'en 
serait-il pas imprudemment soulevé? — mais qu'on 
lui souffle à rêver dans cette demi-ivresse, qu'elle 
vient d'allumer et qu'elle achève par cette dernière 
coupe, dont l'ardente liqueur infuse avec ces mots 
le feu dans ses veines : 

« Dans quelque action des Immortels, Que Ton voudra, ces 
œuvres de Démons ne portent pas la plus légère atteinte & la 
vertu : car, chez des êtres, si forts par la science, la passion 
dans une âme, que la verto a purifiée, ne peut guère pin» s'at- 
Qusher que la poussière à la voûte du cieL L*ammir et la ri« 
chesse, ^ tei est mon senUmeat, — ne touchent pas même le 
devoir dans la centième partie d*une kal& (!}• i 

Le corps, devons-nous inférer de cette complai- 
(t) Page 94. 
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santé sagesse, peut donc un moment se rouler dans 
la Yolupté, sans que TAme en puisse être souillée. Le 
corps est si bas, Fâme est si haut! Quelle espèce de 
contact peut-il exister pour les saints entre Tun et 
l'autre? Ainsi dé|à, cinq ou six siècles a^mit le 
seizième, grisonnaient dans l'azur du ciel* indien 
les premières fumées de cette morale accommo- 
dante, que Pascal accusait dans les mordantes pa- 
roles de ses Lettres provinciales. 

c A ces mots, qui remuaient les eaux de Tamour dans son 
&me : c Ahl tu en juges bien, fille charmante, reprit Tanacho- 
rète; la Jouissance des objets sensuels, dis-tu, ne peut empo- 
cher le devoir au cœur de ceux, qui voient la vérité. » 

Ces paroles ne semblent pas des plus fermes ; on 
saisit là je ne sais quel soupir mal dérobé, il s'est 
heurté, on le sent; il bronche, et sa marche en est 
déjà comme hésitante : 

c Mais nous connaissons dès notre naissance les charmes de 
la richesse et de l'amour, tandis qu'il nous faut apprendre à 
distinguer entre leur beauté et celle du devoir ; entre le cortège, 
qui les accompagne, et la cour de l'autre; entre le fruit, qu'ils 

nous donnent, et celui, que produit le devoir. » 

I 

I 

La belle novice reprend la parole d'un ton grave, i 

convaincu, magistral. Elle va montrer, semble-t-il, 
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qu'on ne peut méconnaître le devoir ; elle va nous 
dire, s'imagine-t-on, combien il est impossible de 
n'en pas distinguer la beauté à des charmes plus 
grands que ceux de la richesse et de Tamour : cette 
richesse, qui sert à mettre dans nos mains des 
moyens dedoeeès! Pour obtenir quoi? cet amour, 
sans doute, qu'elle présente sous les traits les plus 
adoucis ! €e n'est pas, à bien dire, un attachement, 
ce n'en est qu'une espèce, non avec intempérance, 
mais sans excès; union incomparable, enivrante, 
flatteuse pour l'amour-propre et d'une telle suavité, 
que tout le reste de la vie est embaumé de son 
aimable souvenir. Est-il étonnant dès lors que les 
plus respectables des hommes aient tenté de l'ache- 
ter au prix des plus grandes macérations et des plus 
cuisantes péuitences? 

Pas un mot sur le devoir : elle saute dessus adroi- 
tement; il est escamoté par elle dans le silence, et le 
trait ne s'en plonge que plus profondément au cœur 
de l'anachorète ! 

Un jour, elle monte avec lui dans un char ; elle 
dirige insensiblement sa promenade vers l'enceinte 
de la ville; elle y touche déjà, elle y entre, et 
l'hermite ne parât t pas même s'en apercevoir* Elle 
descend à la porte de son palais; et, le lendemain, 
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fête de rAmom*, elle se fait un trophée du saitit) paré 
comme un jeune galant^ au milieu de cent bdlea 
jetmes fiUe^, où l'ascète joué s'ente&d dire que sa 
défaite est Timpertinente conséquence d'un pari 
entre deux femmes. Alors, dauB s6n dépit^ dfllîs son 
mécontentement de soi-même , dans tine sorte de 
colère, il jette le masque, il se montre sans voile, il 
s'inflige de sa propre bouche les stigmates de ces 
«noqueuses paroles : 



€ Chassé par elle de cette manière, rimbécllle hermite, 
^balant de vains regrets, s'en retourna ches lui, dépouillé ée$ 
trésors acquis par sa pénitence. Imagine-toi^ noble étranger, 
que Tanachorëte, duquel on s'était Joné de cette façon, n'était 
pas un autre qne tioi. • 



Il nous semble trouver ici rassemblées dans cet 
intéressant épisode toutes les qualités, qui font la 
narration parfaite ; et celle-ci peut aller de pair, à 
notre sentiment, avec les plus belles de TEurope. 

On sourit du tour joué au bon hermite; car c'est 
ainsi que nous sommes faits : on n'est pas fâché de 
voir participer À la faiblesse de l'homme ceux, qui 
font profession d'en exagérer la force. Mais la per*- 
fidie^ le mensonge, la calomnie, le vol et m^ne 
Ta^sassinat vont tour-à-tour maintenant repousser 
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fe regand de ncis yeu, malgré iovte réléga&ce et le 
bon goût de leur costume. 

Arriyé dans la ville de Tchampâ, la première pen- i "- ^ ^ 
fiée du héros est d'y rétablir ses finances par le*' ' 
mo^s^que le^ fameux KamtMÛtà enseigne d ses 
disciples. Qu'est-ce donc que ce digne maître? Pas 
autre chose qu'un rusé larron, auteur d'un Traité 
sur le vol l 

Apahâravarmma commejice par voler dans la mai- 
son d'un riche négociant, où il se glisse nuitamment 
et par effraction. 

Sorti de là, il rencontre une jeune fille, échappée 
de sa famille parce qu'on veut donner sa main à 
quelque riche marchand au mépris de son fiancé, 
qu'un trop noble cœur a jeté dans l'indigence. Il 
conduit la fugitive è son amant : 

« Je suis UQ voleur^ » 

lui dit-il ; et, accompagné du jeune homme, il ramène 
€8 jnodèle de coasiance à la maison de Kouvéradatta, 
son pèrefLà, nous volâmes, ce sont les expressions 
du texte, 

« Nous volâmes tout chez lui, sans y laisser lieo ^tuQ pot 
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de terre coite, gr&oe à la fille, qui nous prêta son aide en 

cette affaire (!]. • 

n engage son nouvel ami à se mettre sous la pro- 
tection du ni, en le trompant avec ce conte : 
€ Désespéré de me voir enlever ma fiancée, 4llrâ Fim- 
posteur, j'allais me couper la gorge, quand un vieux 
magicien arrêta le rasoir déjà mis sur mon cou. Il 
me légua, en quittant ce monde, une gibecière en- 
chantée, qui a la vertu de se remplir spontanément 
chaque matin de pierreries et d'or. » Oii tend cette 
fourberie? A nulle autre chose qu'à ce but, écoutez- 
bien! c'est le narrateur même, qui va nous le dire : 



c Honore d*an culte cette bourse tous les Jours; et^ la rem- 
plissant chaque nuit de richesses obtenues par le yoI, montre- 
la pleine chaque matin. Alors Konvâradatta, n^estimant plos 
Arthapati que le prix d*un brin d*herbe, viendra ches toi de 
lui-même, accompagné de sa fille et conduit par Tenvie d*ayoir 
part à tes richesses. Arthapati en colère s'attachera dans Tor- 
guell^ que lui inspirent ses biens, à lutter de fortune avec 
toi ; mais nous le réduirons, nous 1 en le volant mainte fois, 
par divers expédients, à ne posséder bientôt plus rien qu*un 
morceau d'étoffe pour se couvrir les reins; et nous ti^drons 
ses trésors bien cachés par tous ces moyens, bien- connus des 
voleurs (2). » 



(1] Page 107. 
(3) Page ilo. 
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Le conseiller ne manque pas de mettre ses théories 
en pratique pour le plus grand accroissement de ses 
richesses ; et voilà que ses mains rapaces s'étendent 
ç^ et là pour le vol sur toutes les classes indistineté- 
menH 

c Je volais depuis la classe des riches avares Jusqu'à celle des 
religieux, mendlaut, leur écuelle en main. Tout le monde fat 
trompé sur Torigine de mes aumônes, que Je répandais sur les 
maisons de la classe Indigente, devenue riche de leurs biens 
mêmes (i). > 

Soufflé par lui, Dhanamitra feint qu'on a Yolé sa 
bourse de cuir à pierreries. Il soupçonne, dit-il, 
qu'elle est passée dans les mains de Kâmamandjarl. 
Apahâravarmma, devenu le beau-frère de cette fine 
courtisane, vient la trouver et lui insinue de jeter 
calomnieusement cette accusation de vol sur Tinno- 
cent Arthapali. C'est un crime; ce n'est pas encore 
assez : il veut qu'il soit précédé même par un sa- 
crilège : 

< Pressée obstinément de questions deux, trois et quatre 
fois par le roi, il faudra nécessairement que tu dénonces à la 
fin comment la chose volée est venue en tes mains. Tu le feras 
donc ainsi : c Périsse toute ma famille, si Je ne te dis pas la 

(1) Page 118. 
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VérUé 1 la hOBto 4e «atte tshose Tetombe sur Ar Chi^iaAL L'amitié 

de ce vaîçya av«c nous est renommée dans la ville d*Anga. 

(Test lui-même, qui nous a donné cette gibecière. » Ce témoi- 

^ / ^ ^'~ px9ge Teoâ% «joute : « Au ftit^ c^est moi anuut lui^ qoe Je ûqH 

'., . ,sauverl • 

» 

On ne croyait donc plus aux Dieux, téaims du 
parjure ou delà calomnie et vengeurs inévitables du 
faux serinent ! 

Condamné an supplice d'une mort, qtf il n'a point 
méritée, Arlhapati est trop heureux d'en être quitte 
pour le bannissement avec la perte de tous ses 
biens : 

c Et, la veille encore, si fier de ses richesses, ArthapatI, }l 
qui il ne restait plus qu'un vieil habit, fut chassé du pays sous 
les yeux de tous les citadins (1). » 

Dans quel funeste oubli du plus simple devoir 
sommeillait donc en ces temps la civilisation de 
rinde, si de telles peintures ne sont que les fidèles 
tableaux des mœurs contemporaines? N'accusenl- 
elles pas un état social, où Von a encore de Vesprit, 
mais où Ton tf a plus de vertus? Celui, qui parle ici, 
jie «emble-t**il pas se'draper soi-^méme dans un man- 
teau de prouesses, dont chacune aurait chez tous 

(i) Page 117. 
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les peuples mérité le bagne ou Téchafand; etcehii^ 

qui écoute y ne paratt-il pas en approuver les infa* 

mies de son attention et, pour ainsi dire, les cous»* • "^ ^^^^ ^ 

crer , légitimer ou sanctionner avec ces moU etai *' 

qucAque sorte d^éTbge prbhonoôsM lui souriant : 

c Gomment 1 Tu as surpassé Karolsoata môme pour Téner- 

rie (!) I •> 

L'ulcère, qui ronge la société, a donc atteint le<^œur 
et la tête; car Thomme, qui raconte, héritier de la 
dignité paternelle, est le fils d'un père, ministre 
d'état; et l'homme, qui prête son oreille complai- 
sante, est le prédestiné du ciel au trône d'un empire 
qualifié d'universel. 

Auteur et lecteurs^ ne dirait-on pas que tous 
avaient le sens moral également obtus, celui-là pour 
offrir au public et ceux-ci pour accepterais lectures 
.démoralisantes? car les âmes, qui trouvent dans les 
triomphes d:u vice et les succès du crime un agréable 
divertissement, sont déjà vicieuses et seront bientôt 
criminelles! La sainte mission de l'écrivain n'était 
plus comprise, ni de l'un ni de l'autre côté. Ce 
n'était plus celle du génie, à qui Dieu met un pin- 

(4) Page 133. 
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ceau dans la main afin qu'il peigne la vertu par ses 

côtés les plus beaux, et fasse de la terre une corn- 

^ ^^^^ -' \ munauté d'hommes appliqués à modeler leur âme 

' d^aj^ès cette image. Il semblait que les auteurs se 
fussent réduits à n^e plus qae tles espèces* de 
valets-de-chambre, pour ainsi dire, aux gages du 
vol, de l'imposture ou du meurtre; et, les ayant 
habillées, fardées, ointes, parées avec soin, ils ne 
rougissaient plus d'introduire au milieu du monde 
ces immorales fictions, amusant tous les esprits avec 
elles sans aucun souci d'être les corrupteurs d'une 
société déjà corrompue! 

n achève de narrer son histoire; Oupahâra- 
varmma, son frère, lui succède et commence à 
raconter la sienne. C'est de toutes, celle qui se dis- 
tingue le plus, à notre avis, par les élégances du 
style, la grâce des idées et les charmes de l'expres- 
sion. Deux ou trois faits s'écartent de la droite ligne 
en morale ; mais on court au- devant du reproche, 
on a soin de les préparer ; on les excuse, l'un par 

• • 

une intervention surnaturelle, les autres par les en- 
traînements de la piété filiale. 

Le roi du Magadha est son père. Ce jeune prince 
est l'enfant sauvé du tigre et qui fut porté au bon 
Râdjahansa par le compatissant anachorète. Un heu- 
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reux destin Ta conduit vers sa nourrice. Il apprend 

d'elle que son père gémit dans les prisons du tyran, 

qui en avait usurpé le royaume; il forme aussitôt le , ^ ^\ 

dessein généreux de rompre sa chaîne; mais il seat 

qu41 a besoin it^im appQîrtfans 1» aéraih 

« Il est Impossible de mettre à fin cette affaire^ se dit-il, si 
Je n'use de tromperie; et la carrière^ qui naît de la tromperie, 
est celle, où marche la femme. • 

Ce mot aigu comme la pointe d'une épigramme 
ne décèle-t-il pas en quel état d'infériorité morale 
Téducalion et ]a polygamie retenaient en ces temps 
la femme en corrompant son esprit et son caractère? 

La fille de la nourrice est au service de Kalpa- 
soundarl, la première épouse du roi. Il a su par elle 
que cette ravissante princesse n'aime pas son mari 
et que, fille du souverain des bons Génies, elle 
regarde son mariage avec lui comme une indigne 
mésalliance. Il exhorte les deux femmes à jeter dans 
ces éléments de froideur les semences d'une mor- 
telle haine; et les idées, qu'il suggère à ses confi- 
dentes, sont les plus capables de piquer la jalousie 
et d'irriter Tamour-propre d'une épouse : 

c Je lui dis : « Approche-toi d*elle avec des parfums et des 
bouquets^ donnés par mol ; fais naître en elle de la haine pour 
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soa époux, ea lui parlant de soo mariage eomme eataolié d'ana 

mésalliance et par d'autres censures. Inçpire-lui des regrets, 

en lui racontant Thistoire de Yâsavadatta et de toutes ces 

L^^ ^"^x ^^ femmes^, qui ont trouvé des époux aasortis» Recherche aveQ 

soin dans tous les coins du gy nœcée les amusements les plus 
' ' cachés de son mar!^ et révèle -lui ces mystères^ afin d*irritdr 
son orgueîl'(l). a - . ^ ' "^ 

L'esprit de plus en plus envenimé par des rap- 
ports continuels, la situation de celte belle reine 
devient tout à fait insupportable : c'est le moment, 
qu'il attendait pour sortir de la coulisse et paraître 
sur la scène. Observez d'abord combien le familier 
ajoute ici de naturel à son langage : 

« Moi, qui avais peint mon portrait, Je lui fis cette réponse : 
« 11 faut lui porter cette image de moL Après que tu f auras 
présentée et qu'elle aura vu, elle dira nécessairement : c Ustrce 
quMl existe un homme, doué de telles formes? » Tu lui répon- 
dras : c S'il existe... ! Eh bien! que s'en suivrait-ii? » Ne manqua 
pas de m'apprendre la réponse, qu'eUe t'aura faite, t 

Cette phrase commencée là et jetée comme en 
interjection donne au style une force, que n'aurait 
pas eu la simple affirmation. 

Peu de temps après, sa confidente vient lui rendre 
compte de la commission; ce qu'elle fait dans un 
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l«n0Bige ncMEi-seiiIeffîeiit très-élégant, mais encore rif, 

animé» qui a toute la fraîcheur de la yie^ où Ton sent 

battre le pouls, circuler, pour ainsi dire le sang; -^ ^'^^ / 

en un mot, Tâme, la sensation et comme le mouYe^. . 

m'èM^rganique ^d«MlJFi&; 

c Mon fils, ce Jeune prince, vêtu d'un admirable costume, je 
Tai montré à cette reine, qui Ta regardé avec l'air d'une 
Insensée, et, toute émerveillée, elle s'est écriée : c Le Dieu à 
Tare de fleurs, qui a soumis le monde à son empire, n'approche 
pas même d'une telle beauté de formes l C'est une peinture au 
plus haut point admirable 1 Mais Je ne connais aucun artiste, 
habitant de cette ville, capable d'exécuter une œuvre telle. Qui 
donc a fait ce tableau 7 > C'est ainsi qu'elle a parlé en femme^ 
qni savait l'apprécier. « Reine, lui répondis-je en souriant» 
est-ce de ta bouche> que sort une telle chose? Le Dieu, qui 
pour enseigne arbore un poisson, le Beau, par excellence, 
comme on l'appelle, n'est pas comparable même à cette pein* 
turel Cependant le cercle immense de la mer est assez grand 
pour qu'on puisse espérer d'y trouver quelque part une beauté 
semblable, grâce à la puissance du Destin. Mais, s'il existait 
assez près d'ici un jeune homme, versé dans les sciences sa- 
crées et profanes, doué d'une telle beauté, de haute famille, 
de caractère et de talents assoctis à sa beauté, que lui donne- 
rait-on?» — c Ce qu'on lui donnerait, dis-tu? Le forps, le 
cœur, la viel s'écria-t-elle« Mais tout cela est peu de chose et 
n*est pas encore digne de lui : aussi ne recevrait-il en cela rien, 
si toutefois ce n'était pas une déception (i). » 

Ces mots : c le corps, le cœur, la vie ! » ne sont-ils 

(1) Pages l&O et lAi. 
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pas un de ces cris les pluâ dramatiques, les plus 
yrais, les plus spontanés , que la passion ait jamais 
tirés d'une âme sous la morsure de sa flamme? La 
j?éponse de la nourrice est habile : rien de plus gra- 
cieux que cette coi^parmoa '4» la reine ay:e& la 
Déesse Rati. La phrase, qui vient après oefle-ei, au- 
rait chez nous peut-être une élégance un peu ma- 
niérée; mais elle n*est que simplement élégante chez 
eux, car elle n'est là qu'une simple expression de la 
foi populaire. 

c Je lui dis en confidence pour augmenter le coup déjà porté : 
« Le fils d*un roi voyage Incognito. Tu es tombée par aventure 
sur le chemin de ses yeux à la fête du «printemps dans le bocage 
suburbain, où tu étais occupée à te promener, environnée de 
tes amies^ comme la Volupté, qui s^est revêtue d*un corps. 
Depuis ce moment, le cœur devenu une cible visée par toutes 
les flèches de TAmour, il s'est attaché à me suivre. > 

Un rendez- vous sous le berceau de gœrtner racé- 
meuse est convenu pour 'une entrevue de ces deux 

amants'. Mais quel en doit être l'objet? Un adultère! 

A la vue d'une faute si grande, la reine sent le 

besoin de s'excuser devant la sainteté des obligations 

conjugales, devant elle-même, devant la vieille 

nourrice. Celle-ci dans sa narration aux vives 

allures n'a pas nommé le jeune prince; mais elle a 
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dû nécessairement articuler ce nom dans le sous- 
entendu; et ces paroles de la reine n'en sont ici ma- 
nifestement que la toute naturelle conséquence : 

# Upn père était^iuabdHtt^'gctfbde «iiDlttt avec l6 roi Prab&* 
ravarmma; Il ea était ainsi de Mânavatî, ma mère^ avec la reine 
Priyamvadil, sa chère amie. Il ne leur était pas encore né d'en- 
fant, lorsque le moment des couches vint en même temps pour 
elles deux : c C'est convenu entre nous, se dirent-elles. La fille 
de celle, qui aura une fille, sera pour le fils de celle, à qui 
naîtra un fils! Mais le Destin fit que mon père« s'étant dit à 
lui*même : < Le fils de Priyamvadà est mort! » nraccorda peu 
après ma naissance à la recherche de Vikatavarmma; > 

Époux laid, vicieux, sans talent, sans nulle sympa- 
thie avec elle et qui Toffense par ses amours avec 
d'ignobles courtisanes ! 

Ce rendez-vous ne fait donc autre chose que re- 
mettre les arrangements des familles sur le pied de 
leur ancien état, avant que les accords n*eussent été 
malheureusement dérangés par la précipitation et 
Terreur de son père. 

D'un autre côté, le jeune homme sur sa couche 
est en proie aux mêmes idées : 

c Le chagrin^j^ient en croupe du repentir, se dit-il, quand on 

a séduit répouse d'autruL II ne manque jamais, c'est Topinion 

' commune des moralistes, quand on ouvre son cœur à Tune de 

ces deux choses : la richesse ou Tamour. Mais» si Je commete 

d 
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une faute» c'est ea m^efibrçaat d*Qbteiilr uunio^reapaarbrisi^ 
les Qhiiînes de mça père. » 

^ ^ / - , Son but est donc légitime, et le repentir du moins, 

' t -Ajoute-t-il, rachètera sa faute par la pénitence, le 

reste de sià vie. - "^ ' ' ^ ' "-^ *^ 

Dans ce moment, le sommeil vient W fermer les 
yeux et Ganéça de lui apparaître en songe. Il apprend 
qu'il est une portion de ce Dieu incarné en lui- 
même. La Gangft céleste, irritée qu'il eût troublé 
ses limpides ondes, l'avait condamné à passer dans 
la condition humaine; et lui, courroucé à son tour 
d'une telle malédiction fulminée sans un motif suf-^ 
fisanty l'avait rejelée sur la Gangâ, condamnant cette 
Déesse à devenir ici-bas une femme à plusieurs 
hommes. < Kalpasoundarî n'est pas autre, sache-4e, 
que la Gangâ du ciel incarnée sur la terre. Loin dq 
toi donc les scrupules! Tu n'es qu'un instrument 
aux mains de la providence pour l'accomplissement 
d'un oracle et la réconciliation de ces deux illustre^ 
Divinités au sein d'un mutuel amour. » 

La chute des vieilles bonnes mœurs de l'Indei 
que nous déplorions tout-à-l'heure, n'est donc pas 
encore pleinement consommée, puiç^qu'elles trou- 
vent sur la pente, où elles glissent, des principes, 
où ellea peuvent se retenir et que leurs maîns 
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n'ont pas encore lâché cette diaste horreur pour 
radullère et ce pieux respect pour la sainteté du 
mariage. t ^ ^ \^^ 

B se dirige vers le rendez-vous et décrit ces lieer ' 
coâim^ upe possMRBtfe, qu! les t vus de ses propres 
yeux : il y a beaucoup d'art en cette habile manière 
de semer dans une narration la vraisemblance et 
même la vérité. On se sent attiré avec lui au nord, 
au levant, au midi, dans ces allées de mimusops,, de 
tehampakaSy de bignonnes odorantes, de banians et 
de pindis, sentiers si peu larges, qu'on en peut tou-^ 
cher les deux bords avec les bras étendus et que par 
Qonséquent, au plus chaud du jour, on n'y manque 
jamais de cette ombre, si chère è la mollisse oriep^ 
taie. 

La description du berceau respire le goût, le sen-^ 
suel, tout le voluptueux d'une architecture et d'un 
ameublement assortis aux non-chalantes mœurs sous 
un ciel indien. 



1 Là, Je soulevai la porte toute rose paruae muItHQâe de 
Jeunes boutons et Je pénétrai dans la pièce intérieure, formée 
avee les branches pendantes jusqu*& terre d*an açoka rouge, 
qu^une rangée de fraîches barleries Jaunes, semée» sans nul 
intervalle de fleurs épanouies^ environnait comme d'un mur 
et sur lesquelles de tendres boutons do fleurs nouvelles-nées 
imitaient tes bulles, dont une horripilatiOD oottvrç la Pûn* I^^ 
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' était tm lit de fleurs jondliées; là, étaient des assiettes de 
feuilles empruntées aux lotus et remplies de ces choses, qui 
sont comme les outiU de T Amour : ici, un éventail d*i voire; 
là^ une aiguière pleine d'une eau de senteur. Je m'assis un 

. XQoment fatigué, et yen respirai 1^ parfum d'une odeur infini- 
ment «oukve. J'entendis soudain, le.4^uit d'une marche lente, 
lente : à peine ouï, je m'esquivai deœ Itou assigné j^our le 
rendez-vous et je me tins, dérobant mon corps den^ère le tronc 
de l'açoka rouge (1). » 

Ce n'est là qu'un badinage; mais l'idée en est des 
plus agréables. N'y a-t-il pas dans celte gracieuse 
attrape, s'il est permis d'employer ici le mot des 
écoles, tout le charme d'une naïveté enfantine? 

L'épouse infidèle gémit, n'ayant pas trouvé au 
rendez-TOus l'amant, qui devait l'y attendre; mais 
les paroles sont là comme la personne; elles ne 
sortent de la bouche que royalement parées, comme 
la reine elle-même de son riche palais, 

c La femme aux charmants sourcils arrive à pas tardifs^ fris- 
sonnante d'amour; et, ne m'ayant pas vu, elle fait rendre au 
luth de son cou la note d'un gémissement délicieux^ comme une 
phénicoptère dans l'ivresse de l'amour, c Evidemment, on m'a 
trompée. 11 n'y a plus moyen de vivre! fit-elle. Hélas, mon 
cœur! pourquoi vous être fixé à une chose impossible, comme 
si elle avait dû se faire? Et pourquoi m'affliger ainsi, parce 
qu'elle n'est point arrivée? Quelle offense avais-Je commise en- 
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vers toi, Diea aux cinq flèches, pour que tu Tinsses me brûler 
à ce point sans me réduire en cendres! > 

Ces paroles, dont il saisit adroitement Tà-propos, 
donnent à son amant l'occasion de la plus délicieuse 
introcfttCtion. iKy a dans sa réplique toute la grâce 
folâtre, la vive galanterie, le spirituel badinage d'une 
sorte de madrigal; mais la tirade, avouons-le, est 
un peu trop longue; le goût eût préféré qu'on eût 
élagué cinq ou six trails; ce que nous oserons faire 
nous-méme dans la citation, en écartant ceux, que 
repousse chez nous la décence ou qui, dérobés sous 
nos vêtements plus discrets, ne laissent pas compa- 
rer leur invisible charme à nul autre dans toutes les 
choses visibles de la nature. 

f A ces mots^y Je me découvris, tirant une lampe de sa boite ; 

« Femme irascible^ est-ce que tu n'as pas commis bien des 
fautes contre TAmour^ lui dis-je, toi^ qui fais honte à Ratl^ 
devenue toute sa vie, par tes formes suaves; à la courbure 
de son arc par les deux rameaux de ton sourcil ; à sa corde 
faite d'abeilles par tes luisants cheveux noirs; à ses triom- 
phantes armes par les œillades, que dardent les angles exté- 
rieurs de tes yeux;... au vent du Malaja, le premier de ses 
amis, par le souffle de ton haleine, plus riche de parfum ; au 
gazouillement du kokila par ton si doux parler;... aux boutons 
de fleurs, qui se Jouent à son oreille^ par les radieuses plantes de 
tes pieds? £t tu peux dire que TAmour, après tant d'oflenses^ 
n'a pas raison de f affliger ! Mais il me torture, moi^ tout inno- 
cent, que Je sois envers lui; et c'est là son crime I Aie donc 
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fituè do noi» kumé dimutntet et MMBOi tivn w ittaohant 

sur moi, qu'a mordu le serpent de Tamoar, tes joils t&êx, 
comme des remèdes vivifiants! i 
^v, ^ ' 1 A ces mots, j'embrassai étroitement cette femme aux grands 

yeux, que rendait encore plus charmante son âme toute absor- 
bée daj» ramQur. Immédiatement «i>rès, nous fûmes dans mx 
instant Tun avec Tautlns d'une aussi graiJte^luniliftFUid^ que si 
une longue fréquentation l'eût accumulée entre nous (1). » 

Ce tableau passionné, sensualiste, Toluptueux, 
blessera chez nous peut-être la bienséance et la pu- 
deur, mais non la vérité. La réflexion, mise à la suite, 
ressemble devant nos yeux parfaitement à la nature, 
ou plutôt elle n^est que la nature même. 

Bientôt arrive le moment de se quitter, la reine 
èplorée veut suivre son amant. Non, lui répond-il ; 
mais voici une conduite plus judicieuse. Offre aux 
yeux de ton époux ce voile, où mon portrait est 
peint ; demande-lui ce qu'il pense de cette figure et 
dis-lui ï € Tu vois un talisman, qu'une femme pé- 
nitente, ayant parcouru toute k terre en pèlerinage 
et qui fut ma nourrice, a composé dans sa bienveil- 
lance pour moi. Voici quelle est sa vertu. Si je sa- 
crifie, après un jeûne, certain jour, certaines choses, 
seule» la nuit, dans un lieu solitaire, je revêtirai ces 
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belles formes; enstiite, f annoncerai mon change- 
ment par le son de la cloche. Mais, si mon époux 
jeûne et sacrifie, m'embrasse, les yeux fermés, et me 
dévoile tous les secrets, qu'il tient cachés, ces formes 
ftttvcil^passerûqirtké teheti towpeitoène. > Tikata- 
varmma lie peut manquer de tomber dans ce piège. 
Vos sacrifices commencés, dis-lui, comme en badi- 
nant : c Méchant, tu es un yolage; je ne veux pas 
te procurer celte beauté, que tu emploierais au 
bonheur de mes rivales ! » et viens dans ce berceau 
me conter ce qu'il t'aura dit. 

En effet le roi, disgracié de la nature, admire ce 
portrait; il désire posséder lui-même ces formes 
ravissantes; le conseil de ses ministres approuve, et 
tout le peuple d'attendre impatiemment le prodige 
avec sa crédulité ordinaire. Un de ces jours, qu'on 
nomme parvan, se montre enfin : le monarque jeûne 
et sacrifie ; la reine s'esquive et court au berceau 
conter au jeune homme à quel point cette fourbe en 
est déjà venue; ce qu'elle fait avec ce style, que nous 
avons appelé quasi-royal, et lui versant à l'oreille 
ces élégantes paroles, qui tombent de sa bouche 
comme avec les insignes de l'éventail blanc et de la 
blanche ombrelle : 

c EUe m'enfarassa «t me dit, on aourlant : c lYvttre, toa 
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dé^r est acoompli» et c'en e^ fait de cette victime 1 Je loi al 
dit, pour le séduire, en évitant^ comme tu me Tavais prescrit, 
tout indice^ qui aurait pu donner lieu au soupçon : c Perfide, 
je ne veux pas te procurer la beauté I En effet, tant de charmes 
ne pourraient manquer d*attlrer sur toi les désirs de toutes les 
- Apsaras, combien plus des femmes I et tu es méchant comme 
l'abeHte, qui a im càra^reKatipdî sÙHK^he en tous l^ox, ^ûù 
elle va, conduite par Tinconstance de sa nature \ i 

€ Demeure cachée, reprend-il, dans ce berceau 
de barîeries, moi, je vais achever ce qui nous reste 
à faire. » Il sort et sonne la cloche, suspendue à la 
branche d*un acoka. 

« Elle résonna, dit-Il poétiquement, telle que la messagère 
de la mort, appelant vers elle sa victime. » 

Le roi vient aussitôt. 

Le montrer du premier coup stupidement per- 
suadé que le prodige s'est véritablement opéré et 
que Vhomme inconnu, en face duquel il se trouve, 
n'est pas une autre personne que sa femme, n'eût 
pas été connaître assez artistement les dispositions 
de l'esprit humain. La crédulité, à quelque point 
qu'elle soit poussée, est toujours accompagnée d'une 
ombre incertaine, qui est le doute et parfois le 
soupçon. Dandi ménage dans son héros avec plus d'art 
la méfiance de ses lecteurs mêmes et prépare dans 
son récit à la vraisemblance une entrée aussi com- 
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mode, qu'il sied à la nature dans la circonstance : 

•i II parut songer un peu et s'arrêta devant moi dans Téton- 
nement, avec Tair d'un homme^ dans Tesprit duquel entre un 
soupçon. < Dis-moi la vérité de nouveau, en prenant Tauguste 
_feu h témoin, lui dis-je. N'cmploierais-tu pas ceUe beauté pOUf 
le boi^QttP de ni«s rivâtes. Parle I et jeYerat passer ensuite ces 
formes charmantes sur ta personne. > Lui alors de penser : a 11 
n'y a point là de tromperie : c'est bien la reine I » et sa confiance 
& peine née, grandissant tout à coup, il se mit à me faire un 
serment c A quoi bon un serment? lui répondis-je avec un 
sounre. n ne peut arriver qu'une femme de la terre Jette sur 
moi son dédain, si tu ne jouis du plaisir qu'avec les femmes du 
ciel; unis-toi, je le veux bien, avec des Apsarasl Raconte-moi 
quels sont tes secrets; et* à la fin de ce récit, ta forme actuelle 
s'évanouira dans celle, que j'ai prise (1). > 

Le roi avoue quatre secrets : 

Il veut envoyer une armée ravager le pays des 
Poundras. 

Il fera tuer dans une émeute de villageois Ça tahali, 
son parent, qui demeure à la campagne et de qui la 
bouche est encline à censurer sa conduite amère- 
ment* 

Un Yavana possède un diamant, qui vaut seul 
toute la terre : deux bourgeois lui ont enseigné une 
avanie pour le faire passer à vil prix dans ses 
mains. 
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Il eiâpôidôntierà le foi déii^é, qu'il tient da» 

ses prisons, et rejetera sur une indigestion la cause 
de sa mort* 

À ces mots, le fils de Prahàfavarmma irrité ttiet 
le cimeterre k 4a Miln. 

« Puifiqne ta vie est ainsf, répUqQai-je, va dans un chemin 
digne de tes ceavresl » Aces mots, onconp de mon cimeterre 
ftt deux parts de son corps. Je brûlai son cadavre mutilé dans 
ce feu activé par des flots de beurre clarifié. Il Ait bientôt ré- 
duit en cendres (!]• « 

n rassure Kalpasôundarl, entfe atec elle dans le 
gynœcée, fait rassembler ses prétendues épouses ou 
concubines, qui s'émerveillent du prodige a^coompli, 
«'imaginent-elles, dans la personne du roi, leur 
époux ; il réunit enfin le conseil ébahi de ses cré^ 
dules Ministres et leur tient ce langage : 

c Sei j^euFs, j'ai changé de caractère en diangeant de forma 
J'avais conçu le projet dé tuer mon oncle avec Un mets em- 
poisonné : qu'il soit libre et qu'on lui restitue ce royaun^e, qui 
est le sien. Nous allons marcher dans l'obéissance envers lui 
comme à l'égard d'un père. 11 n'est pas^ en efiet^ de crime 
plus grand que le parricide. » 

» Je mandai celui, qu'on appelait mon llrère Viçàlavarmma : 
« Mon ami, lui dis-je^ ce n'est pas le moment de conquérir les 
Poundras. Stimulés par le désespoir et renonçant d'eux^^mèiheB 

(1) Page 156. 
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à to vld^ Ils iMitsUraiôilt nOi êiaàê IteMs à ImulMi De là 
Baftrait^ «t massacre dlioflHses, et dévasUtfOQ de récites. Ta 
ttarobenis eontre enx^ quand fl en sera temps ; nais Tiiistant 
)i>9t pas fitoràbleà cette inourstoa • 

f II he sied pas, dk^Je ensaite «ox anctens de la Tille, que 

racqijiëre à vil prix une .chose d^ grande valewi Qu'on iane 

'o^c rachat de ce diaiÂant à Mfe sbniine^ q^i soit assortie, 

afin de conserter intacte la vertu, à ce qu*ii vaut réeUemeot a 

» Je mandai Çatahaii, un des principaux du royaume, et Je 
dis : c Cet homme« pensais-je, de qui les domaines sont en 
nombre ininl, est un ami de Prahâravarmma; et J'avais résolu 
sa mort Ac^urd'hui que mon oncle est rétabli dans son 
royaume, quelle raison d*arracber la vie à son fiable sujet? Tu 
ne dois pas, me dis^e inaInteAaat, commettre envers lui un 
acte si barbare! > 

» A la vue de toutes ces marques, où ils devaient reconnaître 
le monarque transformé^ ee^ ministres d^en conclure t « G*eA 
lui-même 1 » et, transportés d'admiration, comblant de louanges 
et moi et la première de mes reines, proclamant les vertus des 
miffitras, ils tirent de prison mon père et ma mère, qu'ils réta^ 
bllflsent dans leurs états (i). » 

Celte fable est donc imaginée avec esprit, con- 
duite avec habileté, narrée avec intérêt, et les cou-- 
leurs poétiques y sont répandues avec richesse. 

Dandi ou le narrateur veut-il peindre la naissance 
de Taube et le refroid issemetil ordinaire de la tempé- 
rature à cette heure, où parait l'astre du jour, il fait 
des ténèbres comme une nuée d'oiseaux, qui fuient 
devant le souffle bruyant des chevaux de Soùrya : 

(i) Pages 157 et 158. 



it Tandis que eeâ pensées roulaient dans mon esprit, U nuit 
de retonraer sur ses pas, comme chassée par le rapide soufQe 
des chevaux du soleil, émergés du grand Océan; et Tastredu 
jour se manifesta d'une languissante chaleur, comme si lei sé- 
jour au sein des mers en eût reih)idi les rayons (!}• > 

Gracieuses marionneUes, aiec lesquelles js^anfOiiô 
la poésie comme avec des êtres bien réôïs, mais dont 
sourit, en se dérobant, la physique, telle qu'une 
digne matrone aux jouets naïfs d'un enfant ! 

A-t-il un crépuscule à décrire : le ciel est un lac, 
les clartés du jour en sont les eaux, la nuit en est la 
vase, qui s'étend sur le lit du ciel à mesure que 
tarissent ses ondes lumineuses (2). 

Ou bien le soleil est une masse en feu, d'où sort 
un nuage épais de fumée, quand elle s'éteint dans la 
mer (3). 

Une autre fois, comparant à la situation de son 
esprit cette heure de reviviscence universelle par la 
douce influence de la fraîcheur du soir, il en tire ce 
tableau charmant : 

c G^était rfaeure, où le Dieu à Tare de fleurs^ se hâtant pour 
la défaite du monde^ semblait allumer sa torche au foyer de 

(1) Page 138. 

(2) Page 1À6. 

(3) Page iliU. Ce trait nous rappelle ici les mots de Tacite, par- 
lant du soleil, qui so couche dans la mer Glaciale : Sonum insuper 
immergentis audiri., persiiosio adjicit. 
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' te lune soarittDte, inclinée comme le nympbéé du visage de 
Kalpasoundarl la première fois^ qu'elle baissa la tête dans son 
extrême envie de contempler mon portrait (!}. » 

Oupah&râvarmma s'est lu, et voici déjà qu'Ar- 
dMftftkvs'est mis à iittf^rl&jiéptde ^e&^Mlsires. 

On n*y trtuiTe point à signaler ce que nous avons 
souvent essayé de mettre en saillie dans les histoires 
de ses jeunes compagnons : le génie pour imaginer 
des scènes et le talent pour les enchaîner. Le mérite 
de l'invention n'est point là remarquable assuré- 
ment au plus haut degré. On n'y reconnaît pasà des 
traits bien saillants cette vérité de sentiment et de 
nature, que l'on n'a pu méconnaître dans les autres 
fictions. 

Quoique la fable commence par les tristes apprêts 
d'un suicide, qui a pour sa cause une eitrême sen- 
sibilité, on ne la sent point assez palpiter dans ce 
fils; qui a retrouvé d'une manière inattendue son 
père et sa mère. L'art d'intéresser n'eùt-il pas désiré 
qu'il témoignât une plus vive émotion, en recevant 
cette faveur suprême des mains de sa bienveillaote 
fortune ? 

Le merveilleux pour le salut de son père nous 

■ w 

m 

(1) Page m. 
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sraablè Mm heuFter qiiel(yae peu lea appareacM du 

possible, en dehors toutefois d'un conte indien. 

Tout occupé qu'il soit en ce moment d'une pé- 
rilleuse affaire, il parait d'autre part un amant trop 
impaKsiUe 6tt'49Q|p^'MoAaaa'iM«LTue de cetto'^c»ie 
beauté, habitante d'un palais souterMin et qu'on 
lui a fiancée au sein même de sa mère. 

Ce palais d'un souYerain, qu'un jeune homme 
perce sans nul empêchement, cette royale demeure, 
qu'il parcourt sans obstacle, ce roi, qu'il enchaîne 
sans opposition sur sa couche et qu'il emmène, lié 
d'une chaîne de fer, la manière même, dont Kàma- 
pÂla échappe au supplice, appartiennent, ce nous 
semble, à cette espèce de romanesque vulgaire, où 
la Traisemblance et la vérité ne sont jamais traitées 
des plus artistement. 

Le style nous en parait même gêné, rompu, in- 
correct et, par suite, obscur en quelques endroits. 
On n'y trouve point à louer ces élégances, que nous 
avons plusieurs fois admirées dans les autres contes^ 
Néanmoins, on ne doit pas quitter ce court et su-^ 
perficiel aperçu, sans y donner une place à celte jolie 
expression, d'autant plus remarquable ici, qu'elle 
est à peu près la seule. La fée ou plutôt l'Yakshl, 
dit le narrateur. 
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€ mple«volr 4e m txmohe use ro9te<l« mM^ cctipMite de 

paroles (l). » 

Après eette assez faible histoire d'Arthapâla, 
nous arrive celle de Pramati. 

Ce jeune homn^ surpris dans. un \m& parler 
approchés de k huit, se couche au pied d'un vieux 
arbre, et, l'un de ses bras mis sous sa tête lui ser- 
vant d'oreiller, il s'endort, après qu*il a fait sa 
courte prière à la Divinité, habitante de cet arbre 
tutélaire. 

Tout à coup, dit-il avec une élégance, qui, dès le 
début, promet à ceux, qui l'écoutent, une narration 
Sracieusement exposée : 

« Un attouchement, impossible à goûter sur la terre, me 
caressa délicieusement chacun des membres; un plaiair IndiaUblei 
sMnfiltra dans mes organes des sens et mon ame fut Imprégnée 
^ jqlew Je me sentis fréuip d'une horr^iUtioB ; des palpitatiqfis 
battirent autour de mon brajE» : c D*où vient cela? » boa 4ia-je i 
et mes yeox, a'ouvrant peu à peu, virent un coaop^ de blanche 
m^osseliseï dont le baldi^quin ressemblait à un fragment dôtaclié^ 
fwà brillant c^dr^-Hil^e. Mqa regard fui attiré k gauche ver9 
]a muraille d*ui% palais, au je vis une trompe de femnaes eNior* 
ioies du 1^3 tranquille sommeil sur des couvertures aux (Uvc^rsai 
fiduJiem&i Mes. ]feu9 8;éta»i npftéa 4t droit^i jf vis une je^ne fiUe. 
(KM^iQe un friJs bouton de perle ou. comme nns^ gev^me» quQ 
^éléphanf Atr4v«ta dt^s e». fièvre de mt aurait iimè de TacbrQ 
Kalpa et fait tomber des bocages du Paradis (2). b 

{§). P8«8 m* 

(2) Page ISl. 
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Que de grAce dans ces idées! Quelle suavité dans 
celte image! 

EstHje une illusion? Est-ce un rêve? Et, conti'* 
nuant cette richesse de langage : D'où vient, se de- 
mandent^}, 
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•f Cette couche en étoffes de soie^ en cotoa, en duvet de cygne^ 
lumineuse, comme si on Tavait tissue avec les rayons de la lune 7 
Qui est cette foule de charmantes personnes eadormies paisible- 
ment, que Tastre des nuits environne de ses rayons, comme un 
chœur d*Apsaras évanouies, tombées autour d'une balançoire 
aux cordes dVgent ? Cette dame à la main de lotus ne peut être 
une épouse des Dieux, puisqu'elle dort comme une moisson de 
îotus bien doucement caressée par les rayons de la lune I » 

La jeune vierge laisse entrevoir dans elle-même 
toutes les émotions, qui s'agitent dans le cœur du 
jeune homme : 

c L^amour dans une admirable expression faisait jaillir au 
dehors certaines affections de IMntérieur^ certaines conditions 
Intimes de la pudeur, que voulaient cacher le trouble, la co^ 
quetterie, le doute, la passion, la joie^ Tétonnement et la crainte. 
Elle ne savait ce qu'elle devait contenir^ ou sa voix, prête à 
s'élever pour éveiller ses femmes endormies^ ou son cœtir 
esclave de Tamoùr et déjà tout absorbé dans cette passion^ ou 
ses memlMres, que le mal de la peur, baignait de sueur sous bu 
duvet horripilé. A peine eût-elle entrevu ma personne d'un <eil, 
au tiers (1) doucement ouvert, où brillait déj& le désir et qu'elle 



(1) Sens, que nous substituons à celui donné, page IM» abso- 
lument rejeté. 
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faisait leotement, lentement se moaToir, elle se mit à trembler, 
couchée au sein de ce lit, où cependant la partie antérieure de 
son corps s'était rejetée en haut loin de mol (i). > 

Il s*eadort avec peine ; et se réveille 

c Enfin par la sensation pénible d'une chose peu agréable au 
toucher. Mes yeux ouverts, tout avait disparu^ dit^il : je ne trou- 
vai plus rien que la vaste forêt, Tarbre, au pied duquel Je repo* 
sais, et mon lit de feuilles. > 

Tandis que cette aventure le tenait ballotté dans 
une pénible incertitude, une Yakshl vint lui eu 
expliquer tout le mystère. 

« Exténuée de maigreur, ses membres, assemblés comme les 
pièces d'un collier, ressemblaient aux filaments du lotus, dessé- 
chés par les rayons du soleil (2). » 

C'était la Dryade de son arbre; c'était Tara valî, 
sa mère. 

Elle s'en allait au temple de Çiva, quand le jeune 
homme fit sa prière : ellen*avait pu reconnaître son 
fils par rinfluence d'une malédiction jetée sur elle- 
même en châtiment de ce qu'elle avait déserté les 
pieds de son époux ; mais, ne voulant point aban- 



(1) Page i8&. 

(2) Sens préféré à celui de la page 185. 
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donner le bel étranger, qui avait réclamé sa pro- 
tection, elle avait emporté le voyageur avec elle. Et, 
dans la route, comme elle vit la fille du roi endor- 
mie, au milieu de ses femmes, sur la plate-forme de 
son palais, elle avait déposé le jeune homme sur les 

blanches mousselines de la couche virginale. Puis^ 

« 

ses dévotions terminées, affranchie de la malédiction 
et reconnaissant alors son fils, elle s'était hâtée de 
verser le sommeil sur les yeux de Pramati et l'avait 
reporté vite au pied de son arbre. 

Une première et furtive entrevue des jeunes gens 
a donc été déjà, le merveilleux aidant, assez ingé- 
nieusement conçue : ils s'aiment. De quelle manière 
va-t-on mener la chose nouée à son dénouement? 

Dandi n'a pas manqué de génie pour l'invention ; 
mais il manque ici d'art quant à l'exposition. Il 
renonce au point de vue dramatique ; ce" qui devait 
être une scène n'est plus qu'un récit ; il se prive, en 
quelque sorte, des ressources du théâtre : il ne vu 
point nous montrer la chose, il se contentera de 
nous dire comment elle doit se passer. 

Le jeune homme s'habillera en femme ; un vieux 
brahme se dira son père et demandera au roi qu'il 
permette à sa fille d'habiter dans le gynœcée royal, 
tandis qu'il ira dans la ville d'Àvantl lui chercher 
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son fiancé. Puis, arrivée une certaine fête, où le 

sérail est conduit en pèlerinage se baigner sur la 

rive des saints tîrthas, le brahmine apportera un 

Têtement d'homme en secret dans une chapelle du 

Mars indien, cachée au milieu des roseaux. Alors, 

secondée par la confusion des jeux, la fausse jeune 

fille plongera ; elle s'en ira entre deux eaux vers son 

vieil ami; et, s'étant revêtue de l'habit masculin, elle 

reparaîtra jeune homme à la suite du brahmane, 

comme le gendre, que le vieillard est allé chercher 

pour sa fille. 
Le père s'en vient donc réclamer son dépôt; mais 

l'auguste dépositaire ne peut restituer maintenant 
ce qu'on lui a confié naguère. La jeune fille a dis- 
paru, entraînée par un crocodile peut-être, noyée 
sans doute! Le père au désespoir ne veut pas sur- 
vivre à sa fille ; et, pour calmer la feinte exaltation 
de cette douleur, le roi de consentir enfin à donner 
la princesse, sa fille, au jeune homme en dédom- 
magement de la fiancée, qu'il n'est plus en son pou- 
voir de lui rendre. 

Mais, au lieu de faire ici par anticipation cette 
espèce de sommaire, n'eût-il pas mieux valu que 
l'auteur fit tout un chapitre; qu'il peignît, au lieu 
de conter ; qu'il mit dans le sous-entendu plusieurs 
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de ces idées et laissât deviner par ce qu'on voit ce 
que l'amant pût dire à son rusé confident; qu'il 
étendît, arrangeât, embellit dans le tableau ce qui 
se prêtait le mieux aux inspirations de l'artiste; 
qu'il fit de chaque idée une scène et de toutes un 
acte, plein de mouvement, de vie, d'éloquence et 
de passion; qu'il nous fit assister au désespoir bien 
senti de la princesse, à la douleur hypocrite du faux 
père, à l'embarras du roi, à la joie secrète de sa 
fille, sacrifiée en apparence, mais heureuse au fond 
de l'âme; car elle a certaines raisons de soupçonner 
que dans ce beau jeune homme, qu'elle trouve, est 
la charmante jeune fille, qu'elle a perdue. 

Si l'auteur eût semé dans son récit tout l'intérêt, 
qui pouvait résulter de ces féconds développements, 
aurait-il eu besoin de coudre à la suite de ce long 
discours une finale aussi froide, aussi aride, aussi 
peu animée que celle-ci : 

« Le brahme, homme adroit, le premier des parasites, habitué 
à tromper, qui aimait à faire des gens ses marionnettes et qui 
n*en était point à son apprentissage dans Fart de la fraude, mit 
en œuvre ces ressorts avec la plus grande habileté de la manière, 
quej*avais dite; et bientôt le succès couronna mes désirs. Je pus 
donc savourer à mon aise le Jasmin-double, comme Tabeille Jouit 
d'une fleur humide de rosée (1) ? » 

(1) Page 196. 
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Conclusion y où Ton sent un auteur las, épuisé, de 
qui l'enthousiasme est passé, qui ne trouve plus de 
couleurs sur le fond de sa palette, ou ne sait plus 
employer celles, qui restent encore au bout de ses 

pinceaux ! 

Le fils de Târâvall, ayant mis fin au récit de ses 
aventures, cède la parole à Mitragoupta. 

Ses voyages ont amené ce jeune seigneur à D&ma- 
lipta, où il entre un jour, nommé la féte-de-la- 
balle-à-paume, instituée pour la fille du roi en 
rhonneur de Vindhyavâsinî. 

« A compter de la septième année, en la saison de sa virginité, 
avait dit la Déesse en promettant au roi deux enfants^ que^ 
chaque mois, dans le jour dédié aux nourrices de Kârttikéya, ta 
fille se concilie ma faveur avec la danse et le jeu de la balle & 
paume, pour obtenir un époux rempli de belles qualités (1). » 

j 

Si Ton reporte ce passage à côtéd*un autre, qu'on 
a trouvé, page 163, ainsi conçu : 

c La fille de Tchandasinha^ roi de Kâçi, la princesse K&ntimatt, 
Jouant à la balle de paume avec ses amles^ était sortie dans les 
bosquets du gyncecée pour solliciter la bienveillance du Dieu, qui 
a dompté rÂmour;o 



(1) Page 199. 
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une conséquence assez facile à entrevoir sous le 
rapprochement y c'est que le jeu de la balle à paume 
entrait lui-même, semble-t-il, dans les cérémonies 
du culte, spécialement, de Çiva et de son épouse ; 
non ce jeu, qui est seulement une gymnastique fati- 
gante, où deux joueurs se renvoient une balle reçue 
et frappée d'une main couverte du gantelet; mais 
ce divertissement gracieux, qui est un art, avec le- 
quel un adroit jongleur tient occupés et ravis tous 
les yeux d'une foule rassemblée sur nos places pu- 
bliques et dans nos salles de spectacle. 

D'abord l'intéressante joueuse battait une pelotle 
rouge, envoyée rebondir sur le sol de lit terre, lui 
imprimant des mouvements réglés par le chant de sa 
voix, et la faisant passer du lent au modéré et du 
modéré au très-vif; puis, la frappant d'un coup sec 
pour l'envoyer bien haut, comme un éclair, qui 
jaillit de la terre au ciel, et comme un ruban écar- 
late, qui tombe en se déroulant des cieux à la terre, 
elle la rempaumait et, de ce premier acte, elle en- 
trait dans le second. 

Tantôt, avec une balle, elle décrivait, en quelque 
façon, une rotonde aux rouges arcades et faisait en- 
suite se révoluer le cercle sur lui-même. 

Tantôt, avec deux, avec trois, avec quatre balles, 
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lancées de la droite à la gauche et derla gauche à la 
droite, d'ayant en arrière et d'arrière en avant, 
reçues dans Tune ou Tautre main, sur le pied ou sur 
le bras, elle créait des méandres, des lignes courbes, 
des hémisphères, le jet-d'eau^ la voûte, la gerbe, 
une pluie de pierres enflammées, comme Yomies par 
un volcan, et semblait parcourir tous les replis de 
ce labyrinthe sans quitter, ni rompre, ni perdre 
son fiL 

Tantôt, c'était comme deux nichées d'oiseaux 
rouges, qui volaient, revolaient, entrecroisaient leur 
vol en deux sens contraires, au doux ramage de ses 
bracelets et de ses noûpouras. 

L'amusante joueuse déployait ainsi de cent ma«* 
nières son agilité, sa souplesse et ses grâces. 

La description de sa légèreté et de son adresse au 
jeu de la balle est renommée dans l'Inde, et c'est 
vraiment à bien juste titre. 

Un vaisseau, dans lequel Mitragoupta entre comme 
prisonnier et que sa bravoure sauve d'un corsaire, 
est jeté par une tempête sur les bords d'une île 
inconnue. Le koumâra met ici pied à terre, il 
se promène dans ces lieux charmants ; il trouve 
un lac aux ondes fraîches; il s'y baigne; et, comme 
il sortait des eaux parfumées de lotns, soudain 
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apparat deyanl lui un Démon, qui, pareil au sphynx 
d'OEdipe, dévorai l tous les malheureux, qui ne 
savaient pas répondre à ses questions. Telles que 
Ténigme, proposée au fils de Laïus, telles sont' 
également présentées dans un distique les interro- 
gations du Rakshasa : 

« Le cœur de la femme est-il porté à la cruauté? Le plus 
grand bonheur d'un maître de maison lui rient-il des qualités 
de son épouse? L'amour est-il inventif? Est-ce une chose diffi- 
cile à une femme que d'être sage? » 

I^ fable est donc au fond la même : à peine 
semble-t-elle changer par quelques traits à la sur- 
face. D'un côlé, c'est Thomme ; de Tautre, c'est la 
femme, qui est l'objet de Tune ou de Tautre ques- 
tion. En quel pays cette fable a-t-elle pris naissance? 
C'est un problème, dont chacun essaiera de tourner 
la solution vers son point de vue, sous l'influence de 
ses prédilections ou du système adopté par son école. 
Mais nous serions tentés, nous! d'en attribuer le 
berceau primitif aux régions de l'Inde, malgré l'an- 
tériorité immense, qui sépare la première époque 
de la seconde ; à l'Inde, où sont nés tant de mythes, 
de théories, d'abstractions personnifiées, d'allégo- 
ries et d'emblèmes, naturalisés en divers temps sur 
le sol de la Grèce. 
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Le jeune prince de raconter quatre histoires 
comme réponses aux quatre demandes. Chacune est 
dans son genre une excellente narration ; mais elles 
se suivent toutes sans aucune bordure, qui les 
unisse et mène les yeux de Tune à Tautre. Le Démon 
est un auditeur beaucoup trop passif : on aimerait 
à lui voir jouer dans la scène un rôle plus agissant 
et moins silencieux ; à le voir incidenter ces récits 
avec un mot, un geste, une attitude, une expression 
de visage; donner pour intermède, après chacun de 
ces petits actes, ou le dépit amer de sa voracité dé- 
çue, ou l'impression, que chaque épisode a faite en 
son esprit amusé, ému, captivé ou rendu par Tun 
désireux d'un autre ; inventer en un mot quelque 
chose de plus richement imaginé que cette ligne 
évidemment trop sèche : 

« Le Rakshasa m^interrogea de nouveau et je lui racontai 
l'histoire de Gominî (1) ; » 

Ou cette autre : 

c Après cela, interrogé de nouveau pat le Démon, je lui ra- 
coatai rhistoire de Nimbavatt (2) ; » 



(1) Page 213. 

(2) Page 220. 



J 
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Oa même celle-ci : 

c Le Démon, à peine eus-Je fini, m^interrogea de nouveau 
sur rhJstûire de Nitambayatt; et Je repris la parole en ces 
termes (1). » 

Le Rakshasa commence donc par demander si 
le cœur de la femme est cruel, et la réponse débute 
par la description d'une sécheresse, qui engendre 
ane famine, dont le tableau peut être mis à côté des 
peintures les mieux réussies en ce genre, quelque 
soit le musée littéraire, où il plaise d'aller prendre 
son point de comparaison. Les traits en sont peu 
nombreux, mais ils ont de la poésie, du nerf et de 
la vigueur : 

« U est une région^ appelée Trigarta. U, vivaient trois chefs 
de maison... • Durant leur vie, Tlmmortel aux mille yeux refusa 
les pluies à la terre pendant douze années consécutives. La sève 
des semences était perdue; les plantes annuelles devenaient 
stériles; les arbres ne produisaient pas de fruits; les nuages 
étalent sans eau, les rivières avaient cessé de couler; et, des 
lacs, Il ne restait plus que de la poussière. Les sources ne fai- 
saient plus courir les ruisseaux à Tentour des montagnes. Le 
fruit, qui pousse à la racine des kandas était rare. On avait 
déserté les doux entretiens ; on négligeait de célébrer les plus 
saintes des fêtes. Les bandes de voleurs s^étaient multipliées; 
les hommes se mangeaient les uns les autres, et des crftnes de 
têtes humaines roulaient çtk et là, blancs comme des ardées (2). > 

(1) Page 225. 

(2) Pages 210 et 211. 
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Si on creuse Texpression, on décainrre ici une 
horrible image* Ces crânes étaient blancs comme 
des hérons! Pourquoi? C'est qu'ils n'avaient subi les 
souillures, ni de la fosse, ni d'un bûcher, répond 
l'imagination épouvantée, et qu'il» avaient servi en 
d'exécrables festins je n'ose dire quel immonde 
bouilli î 

Il est arrêté que Dfaoûmini sera mangée demain; 
son époux la sauve dans la nuit et s'enfonce avec 
elle au milieu des forêts. Là, il surpasse vis^à-vis 
de sa femme tout ce qui attache la reconnaissance 
de l'enfant à sa mère. Celle-ci n'a donné que son 
lait; le sensible époux étanche la soif de son épouse 
avec son propre sang; il en calme la faim avec sa 
chair même. L'un donne ce qui est nécessaire à sa 
vie; l'autre, ce qui gardé aurait pu nuire à son 
existence. 

c Tandis quMl voitiirait sa compagne, exténuée de fatigue,... 
il vit je ne sais quel homme, qui avait le nez, les oreilles, les 
mains et les pieds coupés^ so rouler sur la terre. 11 chargea 
encore d'une âme compatissante ce malheureux sur ses 
épaules. » 

Il s'avance, courbé sous le poids de sa double 
charge, celle de l'amour et celle de la charité, jus- 
qu'à des lieux, où il trouve un sol moins aride, se 
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construit une hutte et s'occupe de rendre la santé à 
son infirme compagnon, qu'il panse 



« Avec riDgaa^ Thuile de sésame ou d'autres médicaments, et 
qu'il nourrit de sa chair^ sans faire aucune différence de soi- 
même et des herbes. » 



Quelle sublime expression! Est-il rien, qui puisse 
mieux peindre cette abnégation absolue d'une per- 
sonne, qui, se dépouillant de son humanité physique 
par Ténergie de son humanité morale, ne voit plus 
en soi-même qu'une matière et qu'une chose bonne 
pour satisfaire simplement aux besoins de son pro- 
chain ; car ici nul autre mot ne peut cadrer mieux 
avec ce dévoûment incomparable. On sent que, si 
le bouddhisme a déjà quitté ces contrées, il a du 
moins laissé de son passage une trace non encore 
effacée dans ce reste de l'ardente charité, à laquelle 
Çakya-mouni exhortait ses disciples avec des para- 
boles d'une sainte exagération. 

Ce misérable, amputé du nez, les oreilles coupées, 
sans pieds ni mains, n*a rien, qui puisse inspirer 
un autre sentiment qu'un insurmontable dégoût : 
tout d'un si triste objet repousse l'âme par les 
yeux; et cependant l'abjecte épouse de l'homme 
charitable conçoit pour ce monstre uo goût dépravé. 



ÉTUDE PRÉLIMINAIRE. Lxxvii 

qu'elle ne peut satisfaire qu'en saisissant Tadul- 
tère elle-même par un viol inoui. Aussi nVt-on 
jamais imaginé rien de plus hideux au moral que 
cette abominable figure. Ingratitude , hypocrisie, 
trahison, mensonge, luxure, calomnie, guet-à-pens, 
assassinat : tous les traits, épars sur les différents 
visages des hôtes de Tabîme-infernal, semblent ici 
rassemblés pour faire de ce masque un type sata- 
nique, dont il n'existe pas ailleurs peut-être une 
siBConde création! 

Les femmes des trois questions suivantes font 
antithèse avec celle-ci et donnent un rassurant dé- 
menti à la proposition, que le narrateur vient d'af- 
firmer. En efiet, que voyons-nous dès le second 
tableau ? La femme rangée , travailleuse, bonne 

* 

ménagère, qui voit de futilité en tout, qui sait 
tirer parti de tout et ne laisse rien se perdre : 



c Elle fit asseoir Tétrauger dans un lieu bien balayé, bien 
arrosé de la terrasse, et lui donna de Teau pour se laver les 
pieds.' La Jeune fille se mit d*abord à sécher un instant et re* 
tourner mainte fois au soleil ces grains de riz odorant ; puis, 
les frotta bien doucement sur un sol uni et ferme avec le dos 
d^une tige de lotus ; après quoi, elle sépara complètement les 
grains de leurs écosses. c Mère, dit-elle à sa nourrice, les or- 
fèvres ont besoin de ces cosses, qui sont excellentes pour net- 
toyer les parures. Porte-les chez eux et achète avec les couris. 
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qu'ils t^en auront doni^és, une marmite commune, deux plats 
et du bobs très-dur, ni trop vert, ni trop sec (i). » 

Les esprilSy qui aiment à voir la Charlotte de 
Werther employer ses virginales mains aux tou- 
chantes fonctions de la famille ou du ménage, goû- 
teront sans doute le même plaisir à suivre ici la 
maîtresse de maison dans sa cuisine. Ces petites 
scènes d'intérieur amusent par la vérité. Qui n*a 
pas vu son épouse ou sa mère occupée des mêmes 
soins ; et comment ne pas aimer une lecture, qui 
vous la rappelle vaquant de la même manière au 
souper de la famille? 

c La Jeune fille battit, fit sauter les grains dans un mortier 
de kakoubha au ventre large, creux, assez profond ; et, fati- 
guant son bras & lever et baisser Tinstrument, elle se Jouait 
adroitement avec un pilon neuf de khàdira, pesant^ très^long, 
la surface unie et dont une feuille de fer environnait la tête. 
Ensuite de laver plus d*une fois dans Teau ces grains purifiés 
avec le van des restes de leurs cosses ou des autres fétus ; et, 
quand elle eut adressé au foyer sa prière, de les jeter dans 
une onde, qui avait bouilli cinq fois. Toutes les parties des 
grains c;*étant gonflées et ramollies,... elle attisa le feu, re- 
tourna le couvercle sous la marmite, et fit tomber Técume du 
mets préparé. Ensuite, elle plongea avec une cuiller à pot dans 
le ri2 bouillant, le retourna on moment et, toutes les poignées 



(i) Pages 216 et 317. 
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de grains étant i>arvenQes au môme point de cuisson^ elle mit, 
renversé sens dessus dessous^ le couvercle sur la marmite. » 

Mais ce n'est pas seulemenl le bois ; ce ne sont 
pas encore les deux plats nécessaires au service avec 
la marmite indispensable à la cuisson^ qu'elle a su 
tirer du boisseau de riz non vanné ; elle en fait 
sortir même les assaisonnements ; après eux, des 
hors-d'œuvre ; enfin, un second plat d'accompa- 
gnement ! 

c Alors, elle versa de Teau sur les bûches, dont Tanbier 
seulement avait brûlé ; elle éteignit le feu et, Payant réduit 
en charbons, elle fit porter le tout chez des gens, qui en 
avaient besoin, t Achète avec les couris, dont ils auront payé 
cela, dlt-^lle t sa nourrice, des légumes, du lait, du beurre 
fondu, de Thuile de sésame, des fruits du myrobolan emblique 
et du tamarin, suivant ce que la vente aura pu te rapporter. » 
lia servante ayant obéi, sa jeune maîtresse composa deux ou 
trois sauces, et dit : « Cette écume du mets, étant saupoudrée 
de camphre mouillé, peut bien compter pour un nouveau 
plat I > Elle refroidit le service, assaisonné de sel, avec le 
vent agréable d^un éventail : un parfum, mis sur des charbons, 
jeta dans Tatmosphère sa fumée odorante ; et, quand elle eut 
donné, en le broyant menu, la senteur exquise de ses fleurs au 
fruit même du myrobolan, elle fit inviter son hôte par la bouche 
de sa nourrice à prendre le bain. » 

Ces naïfs tableaux ^ont remplis de naturel et de 
charme : ils intéressent les yeux. On ne peut s'em- 
pêcher, quand on les a vus, de partager l'opinion 
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du conteur; et chaque lecteur d'en conclure néces- 
sairement avec Mitragoupta 

< Que le plus grand bonheur d*un maître de maison lui 
vient des vertus de son épouse (1). > 

La troisième historiette est, la plus faible entre 
les quatre, ce nous semble, d'invention et de contex- 
ture. C'est une chose, dont Ratnavati elle-même a 

r 

soin, en quelque sorte, de nous avertir en disant 
que sa qualité d'épouse la force à bien étroitement 
circonscrire son choix entre les divers moyens, que 
son esprit serait capable d'imaginer ; et son expres- 
sion est aussi belle en poésie que la pensée est 
pure en morale : 

c Un époux, sainte dame, est un Dieu pour les femmes, 
surtout quand elles sont nées dans une famille honorable : il 
me faut donc imaginer un moyen, qui soit en harmonie aveo 
la soumission (2]« » 

Il peut sembler assez étrange dans nos manières 
de se vêtir et de se parer qu'un mari se trompe sur 
la personne de sa femme, qu'il n'a pas vue, il est 
vrai, depuis quelque temps; prenne sa conjointe 



(1) Page 220. 
* (2) Page 222. 
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pour une jeune voisine, qui ressemble à son épouse; 
et que, dégoûté de l'une, il s'enflamme pour l'autre 

d'un amour soudain. 

* 

Mais, d'abord, il existe en France je ne sais plus 
quel roman sur le même sujet, où l'auteur a su mé- 
nager avec assez d'art une très-satisfaisante vrai- 
semblance. Ensuite, il n'est point rare qu'on cesse 
d'aimer un bien d'une possession trop facile. L'obs- 
tacle engendre ou nourrit le désir; et la haine, 
qu'on entrevoit dans une personne charmante, peut, 
sous l'influence de l'amour-propre, exciter l'envie 
de substituer à l'aversion un sentiment plus doux. 
Enfin, il entre dans la toilette d'une jeune fille in- 
dienne une telle profusion de fard, de collyre et 
d'onguents, dont la femme mariée s'épargne les 
frais dans ses atours plus sévères, que ce luxe de 
peintures met sur la face d'une jouvencelle comme 
une sorte de masque, dont l'éblouissante fascination 
produit aisément le doute, la méprise et même, en 
certains cas, une entièrç illusion. 

C'est là ce coup de théâtre, auquel Ratnavatl 
nous prépare elle-même, en disant qu'elle se mon- 
trera bientôt parée deux fois plus : 

< Nous avons pour voisin porte à porte un négociant.. H a 
une fille, nommée Kanakavatt; elle me ressemble en tous ses 
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membres : c^est entre mes amies celle, qui m'aime le plus. Ja 
me ferai voir avec elle sur la terrasse de son magnifique palais. 
Ensuite, on m'y verra Jouer seule dans une parure deux fois 
plus grande. » 

Aînsî, Tamour est inventif : teHe sera donc la 
simple conséquence de ce récit épisodique. 

Mais est-il toujours facile à une femme d'être 
sage? I/interrogé doit ici répondre oui ou non, et 
c'est la quatrième demande. 

Ce dernier conte nous semble être le meilleur par 
la manière habile, dont sa trame est conduite. Les 
fils en sont bien noués, simples, aisés, nets. Il est 
impossible au plus adroit fourbe de mieux cacher la 
fin entre les moyens et de s'effacer en apparence 
plus complètement d'une affaire, quoiqu'on en soit 
le centre et, pour ainsi dire, même les deux pôles. 

c Le fripon se dit alors : c U faut que je vende ce noûpoural » 
et il s'en vint proposer au marchand cet anneau de pied. A peine 
Peut-il vu^ AnantakirtI de s'écrier : « C'est un noûpara de ma 
femme 1 Gomment est-il venu dans tes mains 7 n L'homme ne ré- 
pondit pas, et le marchand de l'interroger avec insistance* Il dit 
enfin : o Je parlerai^ mais devant le conseil des marchands. > 
L'assemblée est convoquée, et le fripon dit : c Envoie chez ton 
épouse et fais apporter ici sa paire de noûpouras I > 

c Cette nuit même, entrée sous un berceau dans notre bosquet 
afin de m'y reposer, fit^dle, non sans honte et non sans crainte, 
l'un de mes noûpouras, attaché d'un lien trop lâche, s'est échappé. 
Je Tai cherché aujourd'hui et n'ai pu le retrouver. Slais voilà son 
pareil! i Etoile envoya l'autre anneau de pied. 
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9 Le messager ées marchands revint» apportant ce conte et le 
noûpoura. Le fripon interrogé de répondre avec simplicité : 
• Personne de vons nignore assurément que le bois des mftnes Ait 
confié par vos ordres à ma garde, que y y demeure et que j*y passe 
ma vie. t Des gens Intéressés, dans la crainte de payer les droits, 
ai-je pensé, ne brûleraient-ils pas quelquefois des morts pendant 
lu nuit l » Alora^ Je couchai dans le cimetière dm^ant tes nuits- 
mêmes. L'autre jour. Je vis une femme aux vêtements noirs tirer 
du bûcher un cadavre à moitié brûlé. Était-ce par cupidité 7 Je 
n'en sais rien. Arrêtée, die se fit elle-même da^e soq ép6uv«iiie 
une légère blessure à la naissance de la cuisse avec un petit cour- 
teau, qu'elle tenait à la main; mais elle réussit à s'enfuir ; et ce 
noûpoura est tombé de scm pied» tant sa conrse était rapida Yoiii 
comment ce noûpoura m'est venu : le reste appartient & votre 
Jugement (i). • 

Peul-êlre une seule phrase de plus eùl-elle été 
nécessaire au dénouement pour donner à ce membre 
une proportion moins inégale dans le tout et peindre 
avec plus de vigueur la crise finale, cette agonie de 
la vertu et cette amère défaite, que Tépouse aban- 
donnée est réduite à subir, comme ivre ou folle de 
son désespoir. 

Quoi qu'il en soit, la réponse, qui sort natureller- 
ment de rhisloriette, finement racontée, c'est 

c Qu*il n*est pas toi^our&fkcOe à une famme d^étre sage (^.» 



(1) Pages 229 et s^do. 

(2) Ce dernier sens, mis danala seconde note de la page 230, 
est celui, que nous adoptons finalement, après une nouvelle étude, 
rejetant Fautre à sa place dana U note. 
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Sur la fin de cet entretien, dont le fils du ministre 
û fait ainsi tous les frais, un bruit éclate dans l'air, 
de grosses perles tombent du ciel, et Mitragoupta de 
lever sa tête. Que voit-il ? Un Raksbasa emportant 
une jeune dame éplorée, qui se débat en vain dans 
Tétreinte de ses bras vigoureux. L'autre Démon sou- 
dain fond sur le ravisseur. Celui-ci rejette insou- 
cieusemenl sa proie ; elle tombe sur les bras étendus 
et dans les mains ouvertes du jeune homme. C'était 
Randoukavatl, sa gracieuse amante ! 

Ils s'embarquent : ils arrivent, on ne pouvait guère 
plus à propos. En effet, le roi 'et la reine, n'ayant 
plus ni l'un ni l'autre de ces deux enfants miracu- 
leusement obtenus, quittaient Dâmalipta et s'en 
allaient désespérés à l'instant même avec les anciens 
du peuple mourir de faim sur les rives du Gange ! 
Le fortuné jeune homme rend au malheureux père 
les deux objets de sa tendre affection et, pour sa 
récompense, il reçoit la main de la jolie princesse. 

La fin de ce conte est donc trop hâtée, roma- 
nesque dans la moins louable acception du mot, 
abrupte même, sans aucune parure, tandis qu'on 
aurait pu louer dans les premières pages du commen- 
cement une narration artistement conçue, sympa- 
thique avec la nature, élégamment écrite, semée de 
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traits heureux, entre lesquels du moins nous ne 
passerons pas sans remarquer celui-ci , où le regard 
de nos yeux est amusé comme d'une jolie gravure 
avec la coquetterie naïve de cette encourageante 
familiarité : 

« Le solr^ Tchandrasénà vint en secret, et^ m'ayant salué, elle 
frappa de son épaule une épaule de son amant avec la grâce de 
Tamour. « Puissé-Je, tant que durera ma vie, femme aux grands 
yeux^ lui dit Koçadàsa, rempli de joie, être ainsi le vase de ta 
faveur (1) I > 

Ensuite Mantragoupta de raconter à son tour 
rhistoire de ses aventures; mais, commençons par 
l'avouer, c'est la deuxième épreuve, moins réussie 
que la première, d'un épisode, qu'on a déjà fait 
passer devant nos yeux. 

Il s'est couché un soir au pied d'un arbre sur la 
rive d'un lac; mais il ne peut goûter le sommeil, 
car deux voix mécontentes viennent frapper le tym- 
pan de son oreille. C'est un serviteur et sa com- 
pagne, qui se plaignent d'un maître peu bienveillant. 
Importun magicien, il ne manque jamais d'énerver 
l'impuissant époux, je n'ose dire amant, à l'instant 
qu'il a besoin de son ministère. 

(1) Page 205. 



Maiit)*agoupta se glisse au trarers des ténèbres et 
voit ^in sinistre vieillard, debout près d'un feu 
allumé, où il sacrifie de la main gauche Uux Ditî- 
iiités infernales. Le magicien commande au servi- 
teur de voler rapidement au gynœcée du roi, d'y 
prendre sa fille même et de lui apporter, sans tar- 
der, la princesse, qu'il veut immoler. Aussitôt fait 
que dit : la victime en larmes est déjà mise à ses 
pieds. 11 dégaine un cimeterre et veut lui trancher 
la lête. Mais le jeune homme s'élance, arrache le 
glaive; et soti bras d'infliger au vieux magicien le 
supplice, que celui-ci destinait à la belle infortunée. 

Tandis que son libérateur écoute les remercie- 
ments de l'esclave, affranchi du tyran, la jeune fille 
se pose devant lui dans une attitude, où respire 
l'intéressant mélange d^une coquellerîe et d'une 
naïveté purement indienne. On ne peut méconnaître 
la nature et la vérité dans ce tablean, dont les 
nuances fines, mobiles, insaisissables, échappe- 
raient la plupart au pouvoir limité d'expression, que 
le peintre le mieux doué a reçu de la nature sous la 
condition qu'il ne sortirait pas des bornes, où fut 
circonscrit l'instant présent : 

« Elle, de faire glisser an peu obliquement de mon télé ses 
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b9ÈXit jént, dont la prnneUe mobile 8*en alla njolodre le njpDi'* 
phée bleu da bouquet de son oreille, et de faire Jouer d*un non- 
chalant badinage le sourcil, dont la ramille, courbée tel que Parc 
de ce Diea^ qui a pour enseigne on haUta&t des eau, aemiblaft 
une ballerine^ exécutant un Iftaya sur la scène de son front. Te- 
nant de biais son visage de lotus et renfermant son amour dans 
les bornes de la pudeur entre les cootoors de sa Joue horripilée 
et rougissante, elle gravait des lignes sur la face de la terre avec 
, le bout d'un pied, où Torteil posé obliquement répandait comme 
une lueur de clair-de-lune (1). » 

Il ordonae au Démou-serviteur de transporter la 
princesse avec lui dans son gynœcée ; et là comme 
l'expression du commandement est mollement efiGen 
cée ! comme le sommeil est docile ! comme le res- 
pect est profond dans ce parler tout bas ! comme 
Vidée est gracieuse dans cette gentille comparaison ! 

c Elle fh)tta, comme en se Jouant, les paumes de ses nuilns : 
aussitôt, couchées au gré de leurs fantaisies, ses compagnes de 
secouer le sommeil et de reprendre chacune les choses de ses 
fonctions. Biles s'approchent; elles posent leurs têtes à mes 
pieds, les yeux noyés de larmes ruisselantes; elles me disent len*- 
tement, d'une voix tellement basse que Ton doutait si ce n'était 
pas le bourdonnement d^nn essaim d*abeilles, attachées au bout 
des pétales du bouquet de leurs têtes. » 

Le personnage, à qui s'adressent les femmes, 
n'est pas moins que l'amant de la princesse : c'est 

(1) Page 237. 
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donc un roi ou, s'il ne Test pas encore, il doit Têtre 
assurément un jour. Aussi le langage chez elles 
va-t-il se mettre à l'unisson des personnes, qui 
n'oseraient se présenter devant les rois sans les 
bienséances de la parure : 

c Seigneur^ puisque cette femme, que la mort avait enlevée, 
tomba ensuite sous le regard de tes yeux et fut donnée par le 
plus ardent amour à ton excellence, qui surpasse le soleil en 
splendeur, il faut maint^ant que ton cœur. Inébranlable comme 
Tassiette de rochers, qui soutient une montagne de pierreries, 
prenne à témoin le feu de Kâma et se pare avec cet admirable 
joyau, diamant serti au milieu du collier de TAmour (1) I > 

Mais dans le temps que le roi, père de la jeune 
princesse, s'abandonne à la volupté dans une forêt 
délicieuse sur les bords de la mer, voici que le roi 
des Ândhras, son ennemi, traverse les ondes, bat sa 
flotte, le fait prisonnier avec son épouse, sa fille, le 
gynœcée tout entier, et s'empare même de son 
royaume. 

Le conquérant est amoureux de la jolie prin- 
cesse; mais celle-ci, possédée par un Démon, ne 
peut rester une seule minute en sa présence. 

Cette obsession est-elle vraie ? Ou n'est-ce qu'une 



(1) Page 239. 
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feinte? C'est un doute, que l'auteur D*a pas voulu 
prendre, ce qu'il aurait dû, le soin de nous éclaircir. 
Le conteur se déguise en vieux anachorète ; il a 
bientôt ses disciples ; il séduit le peuple avec de 
faux prodiges; le roi vient lui-même visiter l'hermi- 
tage» attiré par le bruit de son éclatante renommée. 
Le saint pénitent conseille au monarque de venir 
se baigner dans les eaux de son tlrtha, la nuit, à 
quelque heure voisine de l'aube. 

c Tu sortiras du bain, lai dit-il^ revêtu d*une forme, qui sera 
la Joie des yeux pour tous les hommes, telle enfin qu'à sa vue 
rTaksha n^osera plus tenir en ta présence : et, liée d'une chaîne, 
que Tamour va lui forger plus solide, la Jeune fille au même 
instant ne sera plus empêchée de soutenir le regard de tes 
yeux (1). • 

Le roi tombe dans ce piège avec une sotte crédu- 
lité : il y périt, tué par l'anachorète, qui se présente 
aux yeux du peuple, de l'armée et des ministres 
comme le roi même transformé. 

Ce dénouement est d'une immoralité flagrante : 
c'est un assassinat, qui n*a pour sa justification 
autre chose que de l'amour. Au contraire, dans 
l'autre conte, le roi Prahâravarmma fut dépouillé de 

(1) Page 2A6. 
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son royaume^ envahi par son nevea, en son absence, 
sans une déclaration de guerre, sans nulle raison 
d'hostilité. Le fils apprend de Tusurpateur même 
qu'il se propose de tuer le roi détrôné, son oncle, 
avec un poison violent. Donc, en châtiant Tancien 
crime, il n'aura fait que prévenir le crime nouveau ; 
et, fils, il doit sauver son père I 

Ici, il n'est appuyé de personne ; mais là son arti- 
fice est secondé par l'épouse même du tyran. C'est 
d'elle, qu'il apprend les caractères de tous les ha- 
bitants du palais : moyen infaillible pour mainte- 
nir la crédulité au même point d'illusion. 

Ensuite, il se présente au conseil des ministres 
avec tous les secrets du monarque, tirés de sa bouche 
même. Eux seuls en ont la connaissance. Donc, si ce 
n'est le souverain, que peut-il être ce personnage, 
qui les possède également si bien? Celte consé- 
quence est là toute naturelle. Mais, dans le conte, 
dont nous étudions ici la contexture, il n'y a rien 
de semblable ou d'équivalent. 

Oupah&ravarmma ne s'est laissé voir à personne : 
Mantragoupta s'est montré à tous les citadins. Il 
vécut dans sa vie d'hermite environné de ses dis- 
ciples. Ils ne l'ont vu, il est vrai, que sous des 
haillons avec la perruque d'un vieil anachorète; 
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DQiiis 06 d)8vaient-4Is pas être surpris que la traus* 
formation du roi se fût opérée dans une telle res- 
semblance avec le maître? Ne sont«ce point là ses 
trai \Sy sa voix^ sa taille ? 

Sic oculos, sic ille manusi sic ora ferebat 1 

Il a quitté le pays : mais ne peuvenlrils encore 
s'étonner de le voir sitôt revenu dans la personne du 
monarque ainsi transformé I 

Dans le palais enfin, se trouvent quelques esprits 
méfiants : c'est la conséquence de ces paroles mêmes 
du narrateur : 

« Oe langage ravit son cœur ; et« comme ceox de aos officiers, 
qui pouvaient soupçonner un piège dans la chose proposée, ju- 
gèrent que ce désir, allumé par une aveugle passion pour la jeune 
^le, était Immeose, inébranlable» l*ailaire ne trouva d*ot»tacle 
nulle part (i). » 

Puisqu'ils étaient incrédules avant, combien plus 
ne le seront-ils pas après ! Le cadavre du roi existe : 
ils n'ont qu'à le chercher. Est^il si malaisé de le 
trouver dans le caveau du faux anachorète ? Mais, 
dans l'autre conte, le corps du délit n'existe plus : 
la dépouille du ibi mort est anéantie ; elle fut con- 

(1) Page 347. 
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sumée dans le feu, où brûlait une victime, et ré- 
duite en cendres avec elle ! 

< Cette narration, dit Wilson, a cela de particu- 
lier qu*elle fait Ândhra, l'ancienne Telingana, une 
puissance maritime. > 

Il est possible que Tarchéologie veuille bien se 
contenter de ce petit dédommagement. Mais la litté- 
rature est beaucoup moins accommodante. Elle veut 
une action neuve, qui témoigne de l'invention ; elle 
veut un plan nouveau, qui prouve de Tart ; elle exige 
la passion, le naturel, une variété neuve dans les 
images, une fraîcheur toute vierge encore dans les 
idées. On a trouvé ces qualités dans le conte précé- 
dent ; elle ne les retrouve pas dans la fable présente ; 
et, par conséquent, elle ne peut se dispenser de juger 
Dandi coupable de s'être pillé lui-même et de n'a- 
voir su donner dans cet épisode de Mantragoupta 
autre chose qu'une pâle répétition de l'histoire, 
contée, il n'y a qu'un instant, par le jeune Oupahâra- 
varmma, sauf de très-légères et très-superficielles 
modifications. 

Yiçrouta, le dernier des Dix, met fin au défilé de 
toutes ces histoires en exposant la sienne, qui ne 
semble pas terminée, qui est écourtée, parait- il, de 
sa conclusion, à laquelle manque évidemment, soit 
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une page, soit du moins une demi-page. Il s'arrête, 
le pied levé ; son pas n*est point achevé, il est en 
suspens. On le reconnaît à l'absence de cette finale, 
qui, variée pour chacun dans l'expression, est la 
même pour tous dans l'idée ; 
Ou celle-ci d'Ârthapâla : 

a Tel était Tétat de nos affaires, quand le vol d'Anga, humble 
adorateur des Immortels^ Sinhavarmma, nous envoya dire : c J'ai 
revêtu mon armure I > et nous marcb&mes le défendre contre les 
attaques de son ennemi. C'est là, ^e m'attendait ce bonheur de 
respirer le pollen du lotus de tes pieds (i). » 

Ou cette autre de Pramati : 

« Voici maintenant les deux motifs, qui m*ont amené sons les 
murs de Tchampft : aller au secours du roi Sinhavarmma et visi- 
ter une terre, où nos compagnons m'avaient donné rendez-vous. 
Je m'avançai par conséquent à la tête de toutes mes forces réunies, 
et le Destin voulut que j'eusse le bonheur de voir ici ton al- 
tesse (2). » * < 

h, 

Ce roman n'est pas fini : il manque évidemment 
après ce huitième chapitre une conclusion néces- 
saire. Dandi, c'est probable, a dû faire un chapitre 
de plus ou, si Ton veut, un épilogue, afin de ne 



(1) Page 179. 

(2) Page 197. 
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laisser rien, sur quoi la curiosité de ses lecteurs eût 
à faire une question ; car le plus médiocre des écri- 
vains aurait senti à sa place qu'il ne pouvait aban- 
donner ainsi brusquement ses personnages, assis 

non-chalamment au bord du Gange sur un banc de 
sable fin. On a dû les ramener aux lieux, d'où les a 
fait sortir le besoin de la fable. On a dû même 
rétablir dans son royaume enyahi ce vaillant Râ- 
djahansa, qui vit réfugié avec son armée, sa cour et 
son gynœcée dans les forêts inexpugnables du mont 
Vindhya. 

Dandi assurément Ta fait, soit de vive force avec 
les neuf compagnons de RAdjavfthana, devenus ou 
des rois ou les gendres des rois, soit par un mouve- 
ment spontané de cœur du vieux Mânasftra, que le 
mariage de la Belle-d'Âvanti, sa fille, avec le prince 
héritier du Magadha rendit le beau-père de celui-ci ; 
soit par des moyens surnaturels, dont l'auteur avait 
tous les agents réunis sous la main, puisque Màtanga, 
changé en la nature des Dieux et monté sur le trûne 
des régions souterraines, était l'obligé de RAdjavA- 
hana, puisque la nymphe Souratamandjarl avait, 
pour ainsi dire, été son hôte, ayant demeuré, chaîne 
d'argent, liée deux mois autour de ses pieds, puisque 
la fée Târâvalî était la vraie mère de Pramati, puis- 
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qu'enfin Arlhap&la était devenu par son mariage 
arec Kalpasoundarl le gendre même du souverain 
des bons Génies* 

Dandi^ on n'en peul douter^ avait mis une fin lo- 
gique à son roman. On en possède une suite» qui fut 
écrite, pour suppléer au manque de la sienne/ par 
Gopinàtha» mais qui esl dépourvue absolument d'in- 
térêt. Aussi l'éditeur Wilson n'a-t-il pas jugé qu*elle 
méritât les honneurs de l'impression. Ce n'est donc 
pas elle» que nous regrettons ; c'est le commence- 
ment original, que Dandi lui-même avait imaginé 
pour son ouvrage; navire dém&lé, sans poupe ni 
proue, et jeté comme une déplorable épave sur les 
rochers des âges. 

Quoi qu'il en soit de ce chapitre déchiré, tombé 
dans la course du temps et perdu, voici une brève 
analyse de celui-ci : 

Vicrouta faisait route dans les bois du mont Vin- 
dhya. Il y rencontre un jeune enfant, qui, son visage 
baigné de larmes, le prie de retirer un vieux servi- 
teur, qui s'est laissé tomber dans un puits. 11 sauve 
ce vieillard et lui demande qui est ce bel enfant. 
C'est le malheureux fils d^un monarque infortuné. 
Son père, abusé par sa confiance dans un flatteur 
de cour fut précipité à bas du trône. 
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€e funeste conseiller du roi est peint ici dans les 
plus caractéristiques de ses traits moraux. C'est un 
portrait bien réussi. On reconnaltlà un de ces adroits 
valets, favoris de sérail, dont les despotes de TOrient 
n'étaient à leur insu très-souvent eux-mêmes que les 
esclaves. Cette miniature sans doute aurait plu dans 
son air de vie, de naturel et de vérité à cette cour de 
Louis XIV, où les Bussy, les Saint-Simon, les dames 
de Scudéry, Tencin et Lafayette s'amusaient à dessi- 
ner, en quelque sorte, des portraits à la plume. N'y 
sent-on pas quelque chose de cet esprit, de ce mor- 
dant, de cette verve caustique, oii La Bruyère allait 
tremper quelquefois la pointe de son style? 

tf II 8'appelait Vihârabhadra. Habile à suivre la pensée du 
maître, possédant la faveur, nécessaire dans tons les concerts, 
la danse, le chant et les autres plaisirs^ adonné aux femmes du 
dehors, beau parleur, n'ayant pas un bâillon à ia bouche, spiri- 
tuel diseur do mots à double entente, appliqué à découvrir le 
secret des autres, sachant exciter le rire, brillant pour bl&mer, 
docte en médisances, arrachant des présents au cercle même des 
ministres, c'était un précepteur de tout mauvais gouvernement 
et le timonnior du navire de Tamour (1). > 

Un vieux ministre avait conseillé au jeune roi 
d'étudier la science politique : sage encore, il avait 



(1) Page 256. 
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goûté œ conseil. Il annonce sa résolation dans son 
gynœcée. Vihârabhadra récoute; puis, avec cette 
hardiesse, que lui inspire sa faveur, il jette aux pieds 
du roi un discours, que son improvisation appa- 
rente n'a pas empêché d'être méthodique, régulier, 
en un mot, œuvre d'art. 

Il commence par mêler une flatterie à l'adresse 
du maître avec une insinuation mordante, lancée 
aux gens, qui voulaient engager le roi dans une 
étude sans fin, toute renfermée qu'elle soit à cette 
heure dans un résumé de six mille distiques. 

t Le voilà donc à lire, à écouter ; et k vieillesse le saisit quMl 
n'a pas encore fini son étude. En effet, n'est^il pas vrai que cè 
livre, qui est Ué à d'autres livres, n'atteindra pas complètement 
à son but, si Ton ne sait d'abord tout ce qui est relatif aux 
mots (1) 7 > 

Il parcourt avec des sarcasmes la vie d'un roi, 
taillé sur le patron des ÇAstras. Chaque minute pour 
celui-ci a son emploi fixé d'avance. Les règlements 
ont limité rigoureusement le champ de sa pro- 
menade : 

« Dans la sixième partie du Jour, il peut, ou se promener libre- 

(i) Page 257. 

9 
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ment, ou tenir un conseil ; maison a circonscrit le temps de cette 

libre promenade en ces bornes : trois n&dikfts et trois quarts, 
c'est-à-dire^ une heure et demie (1). » 

On lui mesure le temps du sommeil : 

c Dans la troisième partie de la nuit, il s*est couclié au son des 
instruments de musique. U peut dormir, il est vrai, la quatrième 
et la cinquième divisions ; mais comment la volupté du sommeil 
viendrait-elle caresser les yeux du pauvre sire, de qui la pensée 
fut agitée par des soins continuels (2) 7 > 

Et pourquoi tant de fatigues et d'ennuis ? En vue 
d'une chose fort inutile ! En effet, 

c Gomme la science politique n'a aucune part à la marclie du 
monde, il s'ensuit que les États se meuvent eux-mêmes en vertu 
d'une force, qui est naturelle au monde, et non grâce à la puis- 
sance des Traités de politique (3). » 

Ce faux air de science, que prend ici le sophisme, 
ne peut manquer de réussir dans ce frivole auditoire 
de femmes et de concubines aux souris encoura- 
geants, qui n'a jamais étudié nulle autre science que 
la première aux yeux des femmes : celle de plaire. 

Ne vaut-il pas mieux vivre uniquement pour le 



(1) Page 259. 

(2) Pages 259 et 260. 

(3) Page 261. 
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plaisir ? Le plus heureux n'est-il pas incontestable- 
ment aussi le plus sage? 

Ici, l'orateur monte dans la chaire d'Épicure. 
Horace semble revivre lui-même dans sa bouche. Il 
n'y aura pas une pensée là, qu'on ne puisse retrou- 
ver dans les vers, qu'inspira la fraîche vallée de Sa- 
bine, ou dans les poètes épicuriens, formés à la même 
école. Est-ce bien Yihftrabhadra, qui parle ici? Ne 
serait-ce point Âristippe, que la métempsychose 
aurait incarné dans sa personne ? 

c N'est-ce pas une absurdité que vanter la peine d'amasser 
pour les autres? L'existence de ceux, qui vivent ici-bas, se corn* 
pose de quatre ou cinq jours ; et le temps, qui sied à la jouissance» 
n'est jamais qu'uns très-minime portion de la vie. Le sot ajoute 
encore à son héritage et meurt, occupé d'acquérir, sans qu'il ait 
eu même envie dégoûter un peu à cette richesse, laborieusement 
acquise (1). > 

Le roi convaincu renonce à toute pensée d'étude ; 
il fait aussitôt du plaisir son unique affaire ; il se 
plonge dans la débauche, il s'enivre de jeux, il se 
gorge de voluptés ; et le plus grand moyen de lui 
plaire n'est déjà plus que de l'imiter dans ses vices. 

Le principal ministre d'un roi, qui guette de loin 
Anantavarmma comme sa proie, feint de chasser 

(i) Page 263. 
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avec indignatioû un fils débaaché hors de sa pré*« 
sence. Le jeune homme d'intelligence avec son père 
se rend à la cour du voluptueux monarque, amenant 
avec lui une foule d'hommes et de femmes, habiles 
en toutes les espèces de plaisirs, mais cachant aussi 
parmi eux un grand nombre d'espions secrets et 
d'émissaires travestis. Ingénieux à créer sans cesse 
de nouveaux divertissements, il se rend nécessaire 
à Yihârabhadra, le surintendant de tous les amuse- 
ments du sérail. Il s'insinue dans la confiance du 
monarque, en flattant ses passions. Avec lui^ rien 
n'est plus un défaut, tout devient une vertu : chaque 
excès a lui-même son excuse ; l'intempérance de la 
chasse, du vin, du jeu et de l'amour est encouragée, 
caressée, adulée. 

Entre ces apologies empoisonnées, nous citerons, 
pour exemple, un éloge de l'ivrognerie. Il ressemble, 
en effet, à quelque chant bachique. Ne croit-on pas 
entendre Anacréon lui-même, qui, en pointe de 
vin, célèbre aux accords de sa lyre, l'apothéose de 
l'ivresse? ou plutôt ne dirait-on pas que cette prose 
est le corps brisé d'une ode, suivant l'expression 
d'Horace, où l'auteur indien nous semble inspiré 
d'un enthousiasme, qui surpasse même toute la 
verve anacréontique ? 
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c On s^aasure une Jeaneose digne de Tenvle, si Ton 8*enlyre de 
llqueors, choses les plus capables de briser les maladies* quelle 
qu^en soit Pespèce. L'ivresse fait s'évanonlr toutes les douleurs en 
élerant le moral au-dessus du physique. Elle met du feu dans les 
Teines de Thomme et enflamme sa vigueur pour savourer le plai- 
sir dans les bras d'une femme. Le vin guérit la blessure de Thon- 
neur, en calmant Timpression d'une oiTense. Il exalte la confiance 
jusqu'à des paroles sans frein et lui fait dire ce qu'on ne doit pas 
entendre. Vivresse nous absorbe dans un bonheur, qui n'attire 
jamais l'envie sur nous : par elle, ces hommes, privés de quelque 
sens, comme de l'ouïe et de la vue, nagent eux-mêmes dans le 
plaisir. Elle augmente le nombre de nos amis, en nous disposant à 
partager nos félicités avec eux. Nous lui devons une beauté in« 
comparable, milie séduisantes agaceries, et, chassant loin de nous 
le fléau de la crainte, elle nous verse l'héroïsme à pleine 
eeupe (1). s 

On organise de grandes chasses contre les bêles 
féroces, et les émissaires d'exécuter leurs criminelles 
instructions. Il n'est guère possible d'imaginer quel- 
que chose de plus sauvage que ce tableau de per- 
fidies, de trahisons, d'empoisonnements et d'assas- 
sinats pour exterminer tout ce qui portait une âme 
héroïque dans les armées d'Anantavarmma? tableau 
froidement peint, sans qu'un seul cri du cœur, sans 
qu'une exclamation d'horreur, sans que le moindre 
mot enfin vienne manifester l'indignation, qu'il 
inspire à l'écrivain dans la personne du narrateur ! 

(i) Pages 268 et 269. 
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« Exhortés i la destruction des tigres et des autres bêtes de 
proie, les uns périssaient, soit qu*on les fit tomber dans la gueule 
des carnassiers, soit qu^on les abandonn&t dans les feux allumés 
à rentrée des gorges. Ceux-là, emportés bien loin dans les aspi- 
rations de leur soif vers un puits désiré, errants sur des routes 
inégales en des courses multipliées par les besoins dévorants de 
la soif et de la faim, tombaient, la terre creusée se dérobant sous 
leurs pas, en des fosses perfidement cadiées sous des herbes. 
Ceux-ci mouraient parce qu*on avait extirpé les épines de leurs 
pieds avec des canifs à la pointe envenimée ; les autres sous des 
flèches en apparence décochées pour se plonger dans le corps 
d'une gazelle, mais qui s^en allaient Arapper, suivant Tintention 
des archers, les imprudents, qu'avait isolés une folle ardeur à 
poursuivre les bêtes disséminées et fuyant de tous les côtés. Plu- 
sieurs, conduits par des émissaires, déguisés en forestiers et loués 
au prix d'un salaire, montaient sur les sommets escarpés des 
montagnes et trouvaient la mort en des précipices, que nul indice 
ne décelait aux yeux. 

È On leur causait des consomptions pulmonaires avec de belles 
femmes, qu'on leur jetait nuit et jour dans les bras. Des traîtres, 
habiles à composer des poisons, les tuaient avec des présents de 
parfums ou d'onguents, de guirlandes, de joyaux et de vêtements ; 
ou les médecins nourrissaient leurs maladies avec la bouche des 
remèdes (1). » 

Dans ce trait-ci, quelle vigueur et quelle poésie 
d'expression ! 

Son armée amsi diminuée, Yasantabhànou, le roi 
traître sous les apparences de Tamitié, fait envahir 
son royaume. Anantavarmma d'appeler au secours 
tous les rois, ses auxiliaires; Yasantabhânou de venir 

(i)Pages271, 272et27d. 
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à toute hâte le premier. Il augmente la confiance de^ 
sa victime par cet empressement, obtient le com- 
mandement général des armées, détache du mo- 
narque fainéant (1) ses alliés, bat ses troupes, le fait 
prisonnier lui-même, et les rois, ses auxiliaires, 
devenus ses ennemis, se partagent ses dépouilles. 

c Je serai content^ dit le traître aux conjurés, quelle que soit la 
part, que vous consentiez à me donner. » Mais, suivant avec per- 
fidie le fil de sa trame, il fit nattre des rixes dans le parta^^ de 
cette victime, renversa tous les alliés^ les uns par les autres, et 
dévora à lui seul toute la proie (2). > 

Voilà bien des atrocités politiques ! Mais que pcn- 

' ser du moyen imaginé pour le dénouement de celte 

histoire? La fiction accuse encore là cette absence 

du sens moral, que nous avons déjà signalée. Deux 

assassinats en forment toute la base. 

Le premier, je Tavoue, semble atténué en ce qu'il 
frappe un mauvais roi, qui brûle d'une flamme in- 
cestueuse pour sa belle-sœur et médite la mort de 
son neveu pour en occuper héréditairement les états ; 
mais le crime de Viçroula n'en est pas moins ac- 
compli, présent, in actu, tandis que celui de Mitra- 



Ci) G*est ainsi que lui-môme qualifie Anantavarmma, page 27/iu 
(2) Page 275. 
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yarmina est futur, m voluntatê, h Tétaf de projet 

ou de chose, qu*on suppose dans rinteniion de 
rhomme assassiné. 

Au contraire, quelle faute si grande avait commise 
la seconde victime? De quoi Pratchandavarmma est- 
il coupable? Il est venu simplement recevoir la main 
de Mandjouvâdinî, invité par le roi même, qui veut 
marier celte princesse 

c Gomme il sied à son rang (1). » 

Il est donc assez malaisé de voir dans sa mort 
une autre cause que Tintérêt passionné du jeune 
homme, qui veut dégager pour lui-même cetle main, 
que lient celle d'un rival. 

Ensuite, n*y a-t-il pas une odieuse irrévérence 
pour les choses saintes dans ce fait, que Yiçrouta ne 
craint pas d'employer un temple avec une statue de 
la grande Déesse comme des instruments de strata- 
gème? 11 y a plus encore : Taudacieux jeune homme 
ne s'arrête pas devant l'impiété d'un sacrilège au 
premier chef, puisqu'il ose masquer son imposture 
avec le nom de l'auguste Divinité, et suppose d'elle 



(i) Page 278. 
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une mission et des paroles, qai ne lui furent, ni 
dites, ni données. 

L'Inde, comme on la Toit dans ce roman, offre 
donc à Tobsenrateur le spectacle afiQigeant d'une fai- 
blesse, conséquence du morcellement de ses états. 
Divisée en autant de royaumes, qu'elle renfermait 
de provinces, ne formant pas moins de petites mo- 
narchies, qu'elle avait de grandes villes, fractionnée 
en un tas de minimes principautés indépendantes, 
exposées en regard les unes des autres comme pour 
enflammer la convoitise des ambitions rivales, les 
différentes parties de l'Inde à cette époque ont dû 
connaître peu les fructifiantes douceurs de la sécu- 
rité publique et privée. Occupés à se causer mu- 
tuellement des embarras, à se dresser çà et là des 
pièges, à sournoisement infester les états voisins 
d'espions, d'émissaires, d'agents travestis, 

«. Hommes de poignards, dMncendies et de poisons (t), > 

gouvernés par des ministres secrètement loués ou 
vendus aux ennemis les uns des autres, la corruption 
des mœurs avait déjà, semble-t-il d'un pareil ta- 
bleau, ramené les peuples et les rois, quoique en 



(1) Page 859. 
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pleine civilisation , à Télàt sauvage des temps les 
plus barbares. 

L'exemple de Bhlmadbanvan, qui, environné de 
plusieurs embarcations, soutenues par un vaisseau 
de guerre, poursuit, attaque, met aux abois ce na- 
vire de marcbands arabes, non parce qu'il avait re- 
cueilli, — chose, dont les muettes solitudes de 
rOcéan n'avaient pu l'informer, — le prince, amant 
de sa sœur, lié encore de l'incommode chaîne, dont 
il avait chargé ses pieds, mais pour s'emparer d'une 
riche cargaison et vendre les personnes comme es- 
claves, montre bien tout ce que les navigateurs du 
commerce pouvaient s'attendre à rencontrer dans 
ces parages inhospitaliers. Ce n'était pas, tant s'en 
faut! la bienveillance et le soutien, ^e l'homme 
doit à l'homme ; mais le brigandage, les avanies, 
l'esclavage et toute la terreur d'une piraterie, exer- 
cée par les fils mêmes des rois (i). 

Le principe de l'hérédité, qui, appliqué au trône, 
est avantageux au peuple, — car il conduit les su- 
jets à l'abri des troubles, des bouleversements, des 
guerres civiles, qui pourraient agiter, déchirer, 
inonder un pays de sang, à chaque mort de ses 

(2) Page 208. 
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rois, — ne devait être dans son extension aux mi- 
nistères qu'un dangereux inconvénient sans Ja 
moindre compensation. Il jetait un peuple dans 
toutes les chances de l'abâtardissement des races, 
mettait souvent un fils incapable ou vicieux à la 
place d*un père habile ou vertueux, et privait le 
monarque d'un homme supérieur, qui végétait in- 
fructueusement à côté du ministre nul, vénal ou 
médiocre, mais imposé et consacré dès sa naissance 
par le droit même, que lui donnait ce fatal principe 
d'hérédité. 

Cependant le système de l'hérédité au trône ne 
semble pas établi d'une manière tellement inflexible 
en faveur du fils aîné, qu'il n'y puisse être dérogé en 
certains cas particuliers, comme on le verra bientôt 
par l'exemple du roi Toungadhanvan, qui, n'ayant 
pas d'enfants, couche dévotement la nuit, pour en 
obtenir du ciel, vis-à-vis de l'image et dans le temple 
de Vindhyavâsinî, oti il reçoit d'elle en songe la pro- 
messe que deux enfants lui naîtront, un fils et.une 
fille, sous la condition néanmoins que son trône soit 
dévolu à son gendre au détriment du fils, en don- 
nant à la fille toute liberté pour choisir elle-même 
son époux (1). 

(1) Pages 199, 207 et 233. 
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On voit aussi déjà la politique ombrageuse des 
rois se mettre en garde contre l'ambition, les in- 
trigues, les complots d'un frère mineur, couper 
d'avance la racine aux éyentualités de troubles, que 
des sujets remuants pourraient susciter dans l'état 
en couvrant leurs machinations de son auguste nom, 
et retenir l'infortuné cadet sous les tristes voûtes 
d'une prison. C'est du moins la conséquence très-- 
apparente, que l'on peut inférer des paroles mêmes 
de cet ordre, envoyé par le roi DarpasÂra touchant 
la Belle-d'Âvanti, sa charmante sœur : 

t Quanta la fille' souillée, il faut la renfermer» ses pieds en- 
chaînés^ dans la prison, où vit Kirttis&ra, mon îrhFe putné (1) ! 

Quoi qu'il en soit, on aime à rencontrer là dès 
cette époque dans l'exemple de Poûrnabhadra un 
usage, demi-humain, demi-barbare, qu'on retrouve 
plus tard dans la Chine, oh. Ton ne renfermait pas 
nécessairement tous les gens arrêtés pour des actions 
coupables entre les murailles d'une prison, mais où 
l'on accordait à ces misérables une cer faine liberté 
de circuler dans la ville, le jour probablement et sans 
dépasser quelques limites imposées, la tête et le cou 



(i) Page 79. 
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chez ceux-^i, les deux bras chez ceux-là, engagés 
dans une lourde entrave, — que la similitude des 
choses nous a fait appeler une cangue^ faute d'un 
autre mot aussi court et plus juste, — rejetant sur la 
commisération publique tout le soin de subvenir à la 
nourriture de ces prisonniers, et donnant en même 
temps aux ftmes, qui avaient besoin d*ètre conte- 
nues par le spectacle du châtiment, cette vue pu* 
blique d'une répression, qui pouvait journellement, 
et, pour ainsi dire, à chaque heure, passer et repasser 
devant leurs yeux, vivante, humiliée et souffrante (1). 
On aperçoit même ici dès ce temps Texistence 
d'un privilège, que l'Angleterre s'enorgueillit de 
posséder et dont l'idée fut sans doute introduite chez 
elle par ces peuples du Nord, enfants eux-mêmes de 
ces colonies émigrées de l'Orient, à qui l'Europe 
doit presque tout : arts, sciences, morale, métaphy- 
sique, plus encore peut-être; privilège, né du res- 
pect, que le sentiment de la dignité humaine avait 
inspiré lui-même pour la liberté de l'homme. Nous 
voulons parler de la liberté sous caution. En effet, 
le Dandavâhi, c'est-à-dire, le commissaire de po- 
lice conduit l'époux de Ratnavatl devant les juges du 

(1) Pages i61 et 162. 
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tri)>unal sous une accusation de rapt Balabhadra 
invoque en preuve de son innocence le témoignage 
de son beau-père, habitant d'une autre ville. Quel- 
ques jours doivent s'écouler avant que la déposition 
expresse de la vérité ne puisse venir dicter la sen- 
tence d'acquittement à ses juges. Mais, en attendant 
l'arrivée de son témoin, l'accusé reste en liberté 
sous la garantie de la corporation des marchands, à 
laquelle ce jeune homme appartient à la fois par sa 
caste et sa profession (1). 

On a déjà vu, dans nos traductions antérieures, 
que les villes étaient gardées la nuit par des pa- 
trouilles armées, lesquelles circulaient pour la sûreté 
des habitants et de leurs biens. On appelle ces rondes 
les hommes du roi dans le Petit chariot d'argile. 
Mais, dans cette Histoire des dix jeunes princes ^ 
l'institution a fait un pas en avant. Ce n'est plus ici 
le roi, qui veille par ses soldats à la sûreté des villes; 
ce sont les villes, qui se gardent elles-mêmes. Des 
patrouilles de citadins se promènent la nuit, armées 
de bâtons et d'épées, à la lueur fumeuse des torches. 
Parmi ces hommes de métiers différents, soldats, 
suivant toute apparence, à tour de rôle, on remarque 

(1) Page 225. 
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ici un médecin ou, si Ton veut, un empirique ; — 
quelle autre chose les médecins pouvaient-ils être à 
cette époque ? — et, comme Tinstitution a changé 
d'éléments, elle change également de nom. Ce ne 
sont plus, comme autrefois, les hommes du roi : le 
roman de notre Dandi appelle ces patrouilles le guet 
des bourgeoisj la garde urbaine (!)• Ainsi l'insti- 
tution commençait, semble-t-il, à se rapprocher de 
nos coutumes actuelles ; ou plutôt elle était en avance 
de quelques siècles sur les usages encore à venir de 
nos communes au moyen-flge. 

Â côté de cette garde citadine, comment oublier 
dans nos rapides tableaux ce personnage, appelé du 
bâton, insigne d'autorité, qu'il tient dans sa main^ 
le Dandavâhil C'est le constable ou le commissaire 
de police. Il observe, il écoute, il veille sur le main-- 
tien de l'ordre. Yoit-il une faute, ou lui signale-t-on 
un délit, aussitôt il verbalise, c'est-à-dire, il con- 
duit le prévenu devant le tribunal des juges, et 
requiert l'application d'une peine contre son délit ou 
son crime (2). 

La société d'alors semble prêter, on ne saurait 



(1] Ndgarikabatojh 
(3) Page 23A. 
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plus facilement^ son oreille à tous les contes mer- 
veilleux, qu'il plaisait à la fourberie d'imaginer 
pour exploiter la crédulité publique ; et tous à cet 
égard, depuis le çoùdra jusqu'au roi lui«*mème, se 
montraient de la plus naïve simplicité ; comme c'est 
l'ordinaire en ces temps, que l'ignorance ne permet 
pas encore de chercher dans la nature et la science 
les explications de mille choses, où la superstition 
aime à trouver des miracles, des enchantements et 
des causes surnaturelles. 

Les rois du moins semblent très-accessibles et 
donner à tous les sujets un abord facile auprès de 
leur auguste personne ; car l'étiquette n'avait pas 
encore établi chez eux l'usage d'envelopper les mo- 
narques d'invisibilité pour augmenter autour d'eux 
la vénération publique. Ainsi le marchand ruiné 
Dhanamitra vientsans nulle formalité d'étiquette ra- 
conter à son roi cette fable de la bourse à pierreries, 
imaginée par le fourbe Apahâravarmma ; ainsi le 
brahme anonyme, feignant, autre fable ! un voyage 
vers le fiancé de sa fille, qui tarde au-delà du temps 
fixé pour le mariage, vient prier le roi do permettre 
que la jeune brahmanl, sa fille, qui cache un joli 
garçon dans le secret de sa robe virginale, habite 
au gynœcée royal tout le temps de son absence : 
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ce que le bon roi accorde sans aucune diffi*-» 
culte. 

On voit les monarques se promener sans étiquette 
au milieu de leur peuple dans les allées du jardin 
public ; on voit la fille du roi, qui yient y jouer aveo 
ses compagnes; et la mère de celle-ci, la Vasoun- 
dharâ, c'est-à-dire, la Terre, car ce mot nous paraît 
moins un nom propre qu*un titre (1), donné à la 
première épouse d'un roi, — vient à pied jeter un 
coup d'oeil sur les amusements de sa fille, et ramène 
la jeune princesse dans le palais avec aussi peu de 
laste qu'elle-même s'en était venue à la promenade 
suburbaine. 

Ce qui étonne le plus nos yeux, quand nous par- 
courons en idée les rues, les jardins publics et les 
parcs ombreux de ces villes, si reculées de nous par 
la distance des lieux et des temps, c'est de voir les 
filles de joie vivre là d'une existence si loin du mé- 
pris, si près de la considération ! 

■ 

Un roi n'hésite pas à prendre les nourrices de ses 
enfants parmi des filles de joie. Une fille, que nous 
appellerions justement de mauvaises mœurs est la 
sœur de lait, la compagne et l'amie d'une princesse 

(1) Page 275. 
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royale (1). U&fils de ministre d'état ne oroit pas déro- 
ger en s'unissant par le mariage avec une jeune ar^ 
tiste, sœur et fille de courtisane (3). La courtisane est 
admise à la cour. Le roi invite avec des expressions 
polies Phrjné ou Lais à s'asseoir en sa présence au 
milieu de ses dames (3). Lais s'en retourne ; le roi 
donne à la courtisane une partie de son cortège, et 
cet hommage, qu'elle rend à une fille de joie, n'est 
pas une tache pour sa cour (4). 

Il y a plus : une jeune vierge, fille et sœur d'une 
courtisane, refuse elle-même d'entrer à son tour 
dans cette carrière de fleurs et ne respire que pour 
la vie d'une chaste matrone. 

c Cette courtisane, née d*une fille de joie^ marchant le dos 
tourné à ses devoirs héréditaires» a dit, assure-ton, d^one àme 
lionoète et vertueuse : « Oâ m'obtiendra, moi I à prix de qualités, 
non à prix d'or, et Ton ne jouira de ma Jeunesse que sous la loi 
du mariage (5). > 

I^ sœur et la mère, épouvantées d'une résdution, 
qui ferme chea elles la porte aux richesses, ayant 



(1) Pages 199 et suivantes. 
(i)i»agBdid. 

(3) Page 96. 
(U) lindetn. 

(5) Page 112. 
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épuisé en tain tous les moyens d'autorité, de sup^* 
plicatioDSy de conseils, de reproches, vont prier le 
roi de leur Tenir en aide, de mander la jeune fille 
aux pieds du trône, d'interposer la majesté de ses 
augustes représentations; et le roi ne pense ni 
s'abaisser de son rang, ni manquer à ce qu'exige de 
lui sa vertu, en invitant une vierge à embrasser la 
vie d'une fille de joie pour obéir au devoir, c'est le 
mot, que lui impose sa naissance (1)» 

Et ce n'est pas encore là tout* 

Un saint anachorète, la mortification incamée, 
est consulté par une jeune fille d'amour sur la ques^ 
tion du salut. Va-l-il répondre, comme eût fait 
saint Paul, hermite, saint Pacôme ou saint Antoine, 
que la fille de joie sera dévouée à toutes les souffrances 
de l'enfer, si elle ne se hâte d'abandonner sa voie 
impure et de se Téfngier au plus vite dans le rude 
sentier de l'expiation, afin de l'arroser des larmes 
continuelles de sa pénitence, à l'imitation de Marie* 
Magdeleine au désert. Non I II engage luinnéme la 
fille de joie à rester pierre d'achoppement sur le 
chemin public ; car, née courtisane, elle peut faire 
aussi bien son salut dans ses vagues amours, que si 

(i) Page 118. 
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Une autre de la même secte est la messagère d'un 
mauvais garnement, et s'en va souiller les oreilles 
d'une chaste matrone par une sollicitation de 
brutal adultère. Chassée avec mépris, elle retourne 
à la charge, séduit la dame avec d'hypocrites men- 
songes et l'attire dans un piège, qui est le premier 
écueil de sa vertu. 

Que le bouddhisme était loin de cette époque, où 
son instituteur jetait dans les champs stériles du 
brahmanisme les fécondes semences d'un grain ana-^ 
logue au froment des chrétiens, et se montrait vi»- 
à-vis d'eui tel, pour ainsi dire, que le soleil, dont 
rimage parait déjà sur le ciel, quand sa masse lu- 
mineuse est encore sous l'horizon ! 

Il est inutile de mener cette analyse plus inté- 
rieurement : nous avons exposé ce que Tapparence 
nous révélait à première vue. On dira peut-être que 
cette anatomie signale uniquement ce qu'il y a de 
plus fortement caractérisé dans les nerfs saillants; 
c'est possible, et des yeux plus subtils auraient su 
distinguer mieux une ténuité de fibres moins évi- 
dentes. Mais nous travaillons dans la seule mesure 
de nos forces, abandonnant ce qui les surpasse à 
d'autres plus judicieux et plus érudits. Quant aux 
récompenses de nos précédents ouvrages et même 
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de cette œuvre assez difficile malgré tout son air de 
frivolité, nous avons déjà reçu la première, la plus 
intime, la plus vraie : le plaisir du travail ! Homme 
de retraite et d'études, nous savons bien que les 
autres ne daigneront pas faire chez nous leur visite; 
mais nous sommes heureux de trouver dans notre 
médiocrité Taisance, la simplicité, la philosophie, 
auxquelles nous devons la grâce, indépendante et 
fière, de pouvoir et de savoir aisément nous en 
passer. 



JoiLLT» 20 février 1862. 
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DE DIX JEUNES PRINCES, 



ROMAN. 



CHAPITRE I" 00 D'INTRODUCTION. 



ADORATIOM AO DIVIN GANÉÇA! 

Daignent les pieds de Visknau, la massue de la mort 
pour les eubemis des Dieux , le manche de l'ombrelle du 
monde, la tige du lotus et le lotus même, qui fut le 
palais du créateur à l'ùrigine des choses, le mât du vais- 
seau de la terre, la hampe du drapeau, qui flotte sur la 
rive, où coule le fleuve des Immortels, la colonne de la 
victoire sur les trois mondes et l'axe du moyeu, autour 
duquel tourne la sphère de la lumière ; daigne ce Dieu 
aux trois pas t'accorder la béatitude (1) I 



1,1 j Dans ceUe bénédictioo est répété hnit fois le mot danda, c*est-à-dire, 
bdion : • VishDoUj qui est le bâton de la mort, qui est le mftt..» qui est le 
biton du drapeau,... » C'est une allusion sans doute an nom de r|ateur : 
Dandiy • qui porte un bâton. » 

1 
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II est une ville, qui doit sa grandeur à ses mines de 
pierreries, qui est célèbre par la multitude de ses ri- 
chesses, la quantité de ses perles et des autres choses, 
dont leê bazars tiennent sans cesse étalées des marchan- 
dises sans nombre et qui joue à l'égard de toutes les 
cités TofiBce de la pierre-de-touche : c'est l'aigrette de 
la contrée de Magadha; elle est nommée la Ville-des- 
Fleurs (1). 11 était là un roi aux formes distinguées, le 
frère germain de la Beauté, l'Amour lui-même, ivre d'or- 
gueil. Ornement de la massue des bras levés pour jouer 
le rôle du Mandhim et baratter la mer des villes et des 
armées de tous ses ennemis ; effroi du monde par ses 
crocodiles, ses éléphants, ses chevaux et la débordante 
multitude de ses vaillants guerriers, il embaumait à la 
ronde avec le parfum d'une renommée, qui remplissait 
tous les cieaxet ressemblait aux fleurs de kftça épanouies 
SQr le mont KallAça, à un éclat de rire de Girtça (2), 
au lait, à l'onde pure, aux éléphants du ciel, aux tendres 
fibres de lotus, aux perles, à la neige, au vif-ai^ent, à la 
fleur de jasmin, à la lune d'automne; renommée, exubé* 
rante d'honneur et chantée par la foule des tendres cour- 
tisanes, vouées à la promenade dans les cours et les 
bosquets de la ville de Pourandara. Protégé de la fortune 
dans la jouissance de son mariage avec la terre, qu'em- 
brasse une ceinture de rivage aux mines de pierreries et 
sur laquelle resplendit le sommet du ciel comme un grand 
et splendide joyau, environné par une foule de brahmes. 



(i) L^andeDne Pdiaiiputra, la Palibothra d'Arrien, la moderne Paina. 
(S) Un des noms, que porte Çifa. 
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resplendissants de leur instruction dans l'universalité des 
sciences les plus distinguées, aux mains desquels sa vi- 
gueur savait défendre Jes honoraires du sacrifice per- 
pétuel, cygne, qui planait continuellement au sdn des 
airs sur les ailes d*une majesté, source intarissable de 
chagrins pour ses ennemis, il avait nom Râdjahansa. 

Il avait pour épouse la sage et folâtre Vasoumatt, un 
diamant elle-même sur Taigrette, qui parait la tète de sa 

• 

famille. Çiva, terrible en sa colère, ayant d'homme réduit 
en cendres le Dieu, qui fait son enseigne d*un poisson. 
Kâma s'était dit, frappé de crainte : « Voici une femme 
accomplie I » Alors, ses bras fermes (1), souples à l'égal 
des lianes, blancs à l'instar des fibres du lotus, lui ser* 
virent comme deux arcs, il remplaça la corde d'abeilles 
par son abondante chevelure et fit de ses autres membres 
les fleurs, pour ainsi dire, qu'il portait en guise d'armes. 
Son cou gracieux, ondulé, fut la conque de la victoire : 
le couple de ses yeux fut comme un poisson accompagné 
de son épouse et joua le drapeau victorieux de Kandarpa. 
Son haleine était le souffle embaumé du Malaya, dont la 
force égale une armée entière en bataille ; le cercle de ses 
lèvres semblait de corail et son visage, plus beau que le 
lotus, était une lune remplie (2) d'amour. Ses ongles 
déchiraient le cœur des amants, qu'un voyage éloignait 
d'elle; ses deux seins, imitant un couple de tchakra- 
vâkas, étaient comme deux coupes pleines. Un bouton 
de lotus près d'éclore lui formait des pendeloques vacil- 



(i) Textuellement : mollitiei non ttmt/ta. 
(1) LiUéralemeol : mine* 
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lantes. Son nombril était semblable à un tourbillon de la 
Gangâ; sa croupe, excellemment vaste, était un Tchat- 
traratba (1), dont les joies mettaient loin derrière elles 
toute la félicité des Yogis; ses deux pieds étaient un 
lotus d'ombrelle; le couple de ses cuisses était celui 
de la beauté : c'étaient deux colonnes de victoire; c'é- 
taient deux Rambhâs, qui faisaient obstacle au vœu des 
ascètes. Habitant cette Ville-des-fleurs, qui surpassait la 
cité des Immiortels, le roi de Magadha jouissait de Vasou- 
mati, comme de la terre, au gré de son plaisir, et la com- 
blait d'une jouissance infinie. 

Ce monarque avait trois conseillers héréditaires, qui 
s'appelsdent Dharmapâla, Padmaudbbava et Sitavarmma. 
Chargés des plus grandes affaires, associés, soit à la déli- 
bération, soit à l'exécution de toutes les choses, institu- 
teurs spirituels d'une intelligence profonde, ils eussent 
dédaigné le précepteur même des Immortels. De ces trois, 
Sitavarmma eut pour fils Soumati et Satyavarmma : trois 
fils, Soumantra, Soumitra et K&raap&la étaient nés à 
Dharmapâla ; mais Padmaudbbava n'en eut que deux : 
Souçrouta et Ratnaudbhava. 

Parmi les sept enfants, Satyavarmma d'un caractère ver- 
tueux, ayant reconnu l'insipidité du monde, s'en alla dans 
les pays étrangers, curieux de visiter les saints ttrthas. 
Kftmapâla, sans politesse, adonné aux parasites, aux his- 
trions, aux courtisanes, foulant aux pieds la parole du 
brahmane, son père, aventura ses pas errants sur là terre. 
Entraîné par son habileté dans les affaires de négoce, 

(i) Le jardÎD même de Kouvéra, le Dieu, qui préside aux riehettes. 
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Radnauclbtaava en.personne fit la traversée deTOcéan. Les 
autres fils des ministres, quand Indra eut donné Thospi- 
talité à leurs pères dans sa ville immortelle, restèrent ce 
qui fut dit plus haut 

Dans la suite, il arriva qu'un jour le roi de Magadha, 
ayant plongé ses flèches acérées dans les casques des 
kshatryas en des guerres sans nombre, faites avec justice 
au moyen de grandes armes en tous les genres, s'avança, 
rempli d'une bouillante colère, impatiente de batailles, 
accompagné d'une armée complète, brisant toutes les 
forces de la tète du roi des serpents sous le poids de la 
terre^ qui s'inclindl elle-même, accablée de son fardeau, 
et bouleversant la sphère des éléphants du ciel, dont la 
fierté s'irritait alors de sa crainte, envahi qu'il était par le 
bruit assourdissant des instruments de musique et des 
tambours, si pleins d'arrogance qu'ils dédaignaient le fra- 
cas des mers ; il s'avança, dis-je, contre Mftnasâra, gonflé 
de mépris, ce monarque du Mâlava, en qi^ de récentes 
batailles avaient accru l'ambition et rehaussé même la 
puissance. Le roi de Mâlava sortit de nouveau, appuyé 
sur plusieurs troupeaux d'éléphants, et lui montrant har- 
diment son visage, comme la guerre en personne. Alors, 
entre les deux héros, commença une bataille, où les 
guerriers se frappaient de coups mutuels, opposant la 
main à la main, le javelot au javelot, où le bruit des 
tambours, absorbant tous les autres sons, assourdissait 
l'espace entier du ciel, dans le chemin des Immortels, 
noyé d'une épaisse poussière, que les chevaux attelés 
aux chars de guerre soulevaient de la terre, en la broyant 
sous leur sabot. Quoique la base en fut arrosée d'une 
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pluie de mada, que versait la tempe des troupeaux d'élé- 
phants, ses tourbillons néanmoins, dérobant la voûte des 
airs, semblaient une enceinte eztéiieure de fines étoffes, 
jetées devant les tentes d'une vierge céleste, descendue 
pour le choix d'un jeune époux. Enfin, ayant complète- 
ment détruit la sphère des armées ennemies , Râdjahansa 
fit prisonnier vivant le souverain même du Mâlava : 
ensuite, ému de compassion, il rétablit Mânasàra dans 
son royaume. 

Cette guerre finie, le roi de Magadha, qui régnait sur 
le cercle entier de la mer, dans lequel nul autre ne com- 
mandait à quelque partie de la teire, ce roi, comme 
il n'avait pas d'enfant, honora d'un culte sans relâche 
N&râyana, la cause de tous les mondes. 

Un jour, au temps, où revient l'aube^ la reine, sa prin- 
cipale épouse, vit dans la douceur du songe une céleste 
femme : « Reine, lui disait-elle, reçois le fruit, qu'a porté 
cette liane de la piété du roi I » Alors, elle conçut un 
germe, et ce fut la fleur du bonheur de son époux. 
Environné des rois, ses amis, qu'il avait invités, ce mo- 
narque, de qui la fortune égalait celle d'Akhandala (1), 
célébra la purification de la reine dans une fête assortie 
aux joies de sa félicité. 

Une fois, comme il était dans la salle du ûrône, assis 
sur le siége-du-lion, son archi-brahme, ses ministres et 
ses amis placés autour de lui, cette nouvelle fut apportée 
par le concierge de son palais, joignant les mains en 
coupe à la rive du front : « Sire, je ne sais quel saint, 

(1) Un des ttoms> que porte Indra, le roi du eiel. 
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Fàme désireuse de voir le roi et digne que ta majesté lui 
rende honneur, s'est assis à la place, où sont les portes 
du palais. » Ayant donc obtenu cette permission du roi, il 
introduisit l'ascète en sa présence. Le monarque jette les 
yeux sur l'étranger, qui s'avance; il reconnaît à des 
marques certaines que sa condition est celle d'un secret 
émissaire ; il congédie la foule entière de ses ministres 
et, se gardant que ses conseillers près de lui, il parle de 
cette manière avec un faible sourire à l'ascète respec- 
tueusement incliné : « Allons I pénitent, toi^ de qui l'émi- 
nence va de pays en pays avec ce déguisement, raconte 
ici tout ce que ta sainteté apprit là ! » — « Sire; dit 
alors, ses mains réunies en coupe, ce r6deur infatigable 
de la terre, après que j'eus reçu l'ordre de ta majesté sur 
ma tête et que j'eus promis de porter irréprochablement 
cet habit, je suis entré dans la ville du roi de Màlava, où 
j'ai demeuré tout à fait inconnu; puis, quand j'eus appîs 
toute l'histoire des secrets du monarque, je m'en suis 
revenu. Le superbe, l'impitoyable Mànasâra, lui, de qui 
la contrariété est le but du ooaur, ayant conçu pour toi 
du mépris dans une guerre, où ses armées ont mis obs-^ 
tade à ta majesté, s'est concilié Mahéçvara, l'éternel 
époux de KftU, Yh^bitàntadorablede Mahâkflla. Ce Dieu, 
satisfait de son énergique pénitence, l'a gratifié d'une 
massue épouvantable, exterminatrice infaillible des plus 
grands héros, . et, depuis lors, pleiû d'une insouteoaJble 
arrogance, s'imaginant que nul guerrier au monde n'est 
capable de lui résister, il travaUle à marcher de nouveau 
contre ta majesté. En outre, sire, voici la preuve même 
de tout ce que fat dit. » 
Le monarque eo délibéra avec ses ministres, qui déci- 
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daient sur les afiaires, et reçut d'eux ce conseil : o Sire, 
rennemi s'avance, ayant le Destin pour auxiliaire et sans 
qu'il ait besoin d'employer aucun des quatre moyens ; ce 
moment pour vous (1) n'est donc pas celui de la guerre : il 
faut chercher vite une retraite dans les places fortifiées. » 
Averti différentes fois par eux, ce prince, tout rayonnant 
d'une grande fierté, n'en tint pas compte et, résolu de se 
mettre en campagne, il dit : a Cette parole n'est point à 
suivre. » 

Mânasftra, que l'excellence de l'arme, donnée par le 
Dieu au cou bleu, avait mis en tète de tous ceux, dont 
l'âme ne respirait que batailles, pteétra sans peine, 
accompagné d'un appareil de guerre, dans le pays de 
Magadha. Aussitôt cette nouvelle, ayant réussi, quoique 
difficilement, & persuader le souverain de Magadha, ce 
grand monarque de la terre, les ministres alors d'envoyer, 
sous la protection d'une imposante armée, les femmes du 
roi habiter au milieu des forêts du Vindhya, impraticables 
aux batmllans ennemis. Mais Rftdjahansa en sortit et, 
d'une marche furieuse, accompagné de ses illustres guer- 
riers, pleins d'ardeur, il investit son ennemi bouillant dé 
colère. Tandis qu'entre ces deux héros, divisés par une 
mutuelle bainé, s'agitait cette bataille, cause d'une vive 
admiration pour les habitants du ciel, amenés par la 
curiosité d'en voir les aitêmativeij le roi de la contrée 
MAlavaine, désirant fixer la victoire, de lancer la massue, 
présent de Çiva (2), contre le souverain de Magadha, 
renommé pour son adresse infaillible dans les différentes 



(i) Ce pluriel est dans le texte. 

(S) Littéralement ; donnée par Pennemi de Tripaura, 
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armes et qui balançait même le monarqae des Immortels. 
Quoiqu'une multitude de flèches acérées l'eût soudain 
réduite en morceaux, néanmoins, comme la parole de 
Paçoupati (1] ne pouvait rester vaine, elle tua le cocher 
et ravit le sentiment au roi, monté sur le char. Ensuite 
les chevaux, libres des rênes et le corps sans blessure, 
d'emporter le char et d'entrer, conduits par le Destin, 
dans la vaste forêt, asyle du gynoecée. Le souverain de 
Mftlava, que Lakshmt avait donë de la victoire^ occupa le 
royaume de Magadha par la force et mît son habitation 
dans la Ville-des-fleurs. 

Pendant ce temps, épuisés des blessures faites par une 
foule d'armes, les ministres, à qui, grâce au Destin, la vie 
^tait restée, ayant repris connaissance au souffle d'un 
Tent doux, mais ne respirant qu'à peine, avaient cherché 
des yeux le roi de tous les côtés et, ne l'ayant pas vu, 
étaient revenus, l'esprit abattu, vers la reine. Après que 
Vasoumatl eut appris d'eux que l'armée entière avait 
péri et que le roi avait disparu, alors, pleine de trouble 
et noyée dans une mer de chagrin, elle attacha son âme 
à la pensée de suivre son époux. « Noble dame, la mort 
du roi (2) n'est pas certaine, lui dirent le pourobita et 
les ministres. De plus, une prophétie annonce qu'il naîtra 
un jeune prince, beau, connu sur toute la terre, et qui 
broyera l'orgueil de l'ennemi ; c'est l'enfent, qui habite 
dans ton sein : donc, il ne sied pas que tu meures 
aujourd'hui. » A ces mots, elle resta dans le silence 



(i) Un dcB noms, que porte Çîtm. 

(1) Teitneilenient : de Pépoux de la terrû. 
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un moment : cette heure n'étant pas favorable à son 
projet (1). 

Ensuite» au milieu de la nuit, tandis que le sommeil 
suçait (2) dans la solitude les yeux de ses gens, elle s'es- 
quiva presque sans bruit, ne pouvant traverser son océan 
de chagrins sans rivage, et s'avança lentement jusqu'au 
lieu, où campait le corps de troupes et près duquel, fa- 
tigués de la route, désolés par l'absence de leur guide, 
incapables de plus marcher, les chevaux du maître de la 
terre se tenaient alors devant son char de guerre, attachés 
qu'ils étaient encore au timon. Là, nouant quelque part, 
comme une ligne de la mort, à la branche d'un arbre voi- 
sin, — c'était un vata (3) , — la moitié de son vêtement 
supérieur, afin d'y terminer sa vie, baignant de larmes 
son cou, n'aspirant plus qu'à mourir et ses faibles mur- 
mures, liqueur enivrante de sa voix, ayant perdu toute 
saveur, elle se mit à gémir : « toi, disait-elle, à qui le 
Dieu aux flèches armées de fleurs n'est pas comparé en 
beauté, que ta majesté soit encore mon seul époux dans 
ma prochaine renaissance I » Le Magadhain, à qui. l'astre 
des nuits (A), en le caressant avec une multitude de ses 
rayons, avait rendu la connaissance, mais à qui l'écoule- 
ment d'une profonde rivière de sang répandu. long- temps 
avait ravi la force de faire un seul mouvement, entendit 
ces mots de la reine, et, comme s'il pesait ces paroles en 



(i) Mot à mot: o/pporiunitait vacua. 

(2) Littéralement : léchait. 

1 3) Le grand figuier indien. 

[à) Textuellement : Castre aux rayant froids. 
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loiHDDème, il répéta leatemeot ces tendres expressions* 
aa bout desquelles il appela son épouse. 

Celle-ci accourut avec empressement, la joie de son 
cœur plein d'amour épanouissant le lotus de son visage : 
elle regarda le roi avec des yeux tout grands ouverts et 
que le jeûne de son absence avût, pour ainsi dire, affar 
mes de le voir ; puis, donnant l'essor à sa voix, d'appeler 
à grands cris les ministres avec le pourohita et de leur 
montrer son époux. Les ministres à la grande ftme, ayant 
glorifié le Destin : « Sire, tes coursiers, dirent-ils au mo- 
narque, dont ils baisaient le lotus des pieds sur la rive 
de leur front, tedcéorsiers d'attelage, après la mort du 
cocher, ont ramené ton char au galop dans la forêt » — 
tt Dans la bataille, ojt mes armées furent complètement 
taillées en pièces, raconta le maître de la terre, je tombai 
là évanoui sous le coup de la massue, lancée contre moi 
par l'impitoyable souverain du Mâlava, qui a gagné la 
faveur de Çiva ; ensuite, un vent doux m'a rendu le sen* 
timent. » 

Après qu'il eut conduit ailleurs son camp, grftce à des 
transports bien établis, dans un moment, où l'on avait 
su rendre le Destin propice, et dont une foule de conseil- 
lers approuva l'^opportunité, le roi, des membres duquel 
on avait retiré toutes ses flèches, reprit enfin son visage 
de lotus épanoui et sa plaie fut bientôt cicatrisée. 

Plongé dans un profond chagrin et portant les signes 
d'un esprit abattu, le roi, duquel un Destin jaloux tenait 
l'héroïsme en mépris, fut conseillé en ces mots par Va- 
soumati au doux parler, avec l'assentiment de ses mi- 
nistres, et par son intelligence, grandie aux leçons de 
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rexpérience (1) : « Sire, ta majesté, la plus grande, la 
pins aaguste et comme no soleil dans toute la famille des 
rois, lui disaient-elles, habite en ce jour dans le sein des 
forêts. La prospérité luit, pareille à une bulle d'eau et 
ressemble i cette liane de l'éclair, qu'un seul instant 
voit nattre et mourir. Il faut donc regarder toute chose 
comme soumise au Destin. En outre, Hariçtchandra jadis 
et Râmatcbandra, les premiers entre les rois, eux, de qui 
Ja puissance égalait celle de Mahéndra, ont d'abord com- 
plètement éprouvé que les entraves de la peine sont à la 
volonté du sort ; ensuite, chacun d'eux a possédé long- 
temps son empire. Il en sera de même quelque temps 
pour ta majesté jusqu'au jour, où sera faite sa réconci- 
liation avec le Destin. Supporte donc à présent ta chute 
avec patience (2). » 

A la suite de ces choses, Rftdjahaosa, accompagné de 
toute son armée, s'en alla visiter un hermite, éclatant 
de pénitence, appelé Vftmadéva, pour obtenir l'accom- 
plissement de son désir. U s'inclina devant lui, il en 
reçut l'hospitalité, il exposa tout ce qu'il avait à dire ; et, 
quand il eat habité un certain espace de temps sous le 
toit de son hermitage, qui tenait écartée la fatigue, oe 
prince aux discours mesurés, Râdjahansa, la perle de la 
race lunaire, impatient de recouvrer son royaume, parla 
de cette manière au sûnt anachorète : <c Bienheureux, 
Mftnasâra , qui m'a vaincu, grâce à la force toute-puis- 
sante du Destin, jouit maintenant du royaume, qui est 



(i) Valeur implicite du mot kâUta, c gaguée, acquise. • 
(}) Mot à mot : ttet nunc detaptuê* 
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ma richesse. Après que j'eus supporté une affreuse 
pénitence : « C'est, me suis^je dit, par la compassion 
du vénérable anachorète, le refuge du monde, que je 
puis déraciner mon ennemi 1 » et je suis venu voir ta 
sainteté, qui vit au sein des macérations. » L'ascète, 
versé dans la connaissance ^n passé, du présent et de 
Tavenir (1) , fit cette réponse au monarque : u C'est assez, 
mon ami, de ces pénitences, qui produisent la maigreur 
du corps. Un enfant royal, que renferme aujourd'bm le 
sein de Vasoumatt, doit naître, n'en doute pas, destiné à 
broyer toute la race de l'ennemi. Beste dans le silence un 
moment » Alors^ il tomba du del une voix même d'Im-^ 
mortel, qui s'écriait : o C'est vrai I » et le roi s'en tint là, 
agréant les paroles de l'anachorète. 

Ensuite, quand elle eut accompli tous les jours de sa 
gestation, Vasoumati, dans un moment heureux, mit au 
monde un fils, que l'on vit doué de tous les signes for- 
tunés. Le souverain de la terre, versé dans la connais- 
sance des cérémonies, fit marcher devant lui son archi- 
brahme, qui balançait en sainteté Brahma lui-même, et 
donna à ce tendre nourrisson, brillant des parures de 
l'enfance et consacré avec les rites de la nativité, le nom 
de R&djav&hana. Dans ce temps même naquirent aux 
minfstres fameux, Soumati, Soumantra et Soumitra des 
fils, éclatants comme la lune, qui vient de se lover à l'ho- 
rizon: ces augustes (2) enfants, de qui la renommée 



(i) Le texte dit simplement : la tcUnee des trot» tempe. 

(S) Oq : destinés à une longue vier mais nous prélérons toir dans le 
composé tchiràgousha» one expression éqoifalenle an mot dfouskmat et 
semUable au venerande puer de Virgile. 
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devait répéter les grands noms en tous lienx, furent 
appelés Mitragoupta, Pramati et Mantragoapta. Radjavft- 
hana grandit, s* amusant des jeux de Tenfance avec ses 
jeunes amis, les fils des ministres (1). 

Un jour, je ne sais quel anachorète mit aux pieds du 
monarque un faible enfant, de qui la beauté charmait 
les yeux et sur lequel on voyait briller tous les mgnes, 
qui annoncent un roi : « Époux de la terre, lui dit-il avec 
afibetion, j'étais allé chercher du bois et des kouças dans 
la forêt, quand j'y rencontrai une jeune femme sans 
appuit versant des larmes et dans un état manifeste de 
misère. « Quelle raison, lui dis^je, te ftût ainsi pleurer 
dans ce bois désert ?» A cette demande , elle essuya ses yeux 
avec ses doigts (2) et me tint ce langage en balbutiant : 
« Pieux hermite, le roi de Mithilâ, qui surpasse en beauté 
le Dieu aux flèches armées de fleurs, ce prince, de qui 
Téminente vertu occupe les bouches de la renommée, 
s'était rendu, accompagné de son épouse et de son fils, 
dans la Ville-des-fleurs, à la grande fête de la purifica- 
tion, que le roi de Magadha, son ami, célébrait après les 
couches de la reine ; et là, quand il eut demeuré quelque 
temps, ^le roi du Màlava, qui avait gagné la faveur de 
Girtça, s'en est venu apporter la guerre au souverain de 
Magadha. Dans les combats sans nombre, que se livrèrent 



^i) C'est ici même qne finit seulement le premier alinéa du texte sanscrit 
depuis le commencement du chapitre. Sans doute, on nous sait gré de TaYolr 
subdivisé, comme nous ferons encore jusqu^an bout de celte œuvre, en plu- 
sieurs autres petits alinéas, qui sont comme des jours percés dans une 
galerie un peu obscure, parce qu'elle était démesurément longue. 

(8) Suivant le texte : ongles» 
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ces deux illustres gneniers» le roi du Vidéfaa, prêtant se- 
cours à son ami de son bras seulement^ car sa fidèle armée 
lui manquait, fut pris, couvert de son armure défensive ; 
mais l'ennemi victorieux, ému d'une vertueuse compas- 
sion, le fît remettre en liberté : il revint donc en sa ville, 
ramenant son escorte diminuée, ayant laissé le reste 
mort. 

i> Dans ce voyage (1), comme il faisait route au milieu 
de bois impraticables, harcelé avec furie par une année 
de Çavaras (2) d'une force supérieure, il s'enfuit avec 
son gynœcée, que protégeait une troupe d'élite. Ha fille 
et moi, à qui était confié Ie«oin d'allaiter deux jumeaux 
du monarque, nous fûmes incapables de le suivre dans sa * 
marche précipitée. Là, un tigre, roulant sa gueule et qu'on 
eût dit la colère elle-même revêtue d'un corps, s'en vint 
me donner, pour ainsi dire, un sanglant baiser : épouvan- 
tée, levant mes bras, je bronchai alors et je tombal Mon 
nourrisson échappa de mes mains, il tomba sur le sque- 
lette d'une autre Kapilâ (8), et, comme le tigre furieiu 
entratnait ces restes de la vache, un trait, lancé par le 
moyen d'un arc, lui ravit le soufile vital. Les Çavaras de 
prendre l'enfant aux boucles de cheveux tremblantes et 
de l'emporter je ne sais où. En quel endroit ma fiQe, qui 
port&it mon autre nourrisson, est-ellé passée? je l'ignore, 
car j'avais perdu le sentiment. Un pasteur compatissant 



(i) Taroj, c enraite, t à partir du moment» où iMfàoasftra le renvoyé 
libre. 

(S) Barbares, habitant les régions montagneuses de 17nde et portant des 
plumes de paon comme ornements. 

(3) Vache fabuleuse, célébrée dans les Pourtms. 
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m'accueillit dans sa chaumière, où ma blessure fut gué- 
rie. » Revenue à la santé, continua l'anachorète, impa- 
tiente de se revoir en la présence du maître de la terre : 
a Je suis dans une pénible angoisse, disait-elle à son 
b6ie, de vivre sans mes compagnons et d'ignorer ce 
qu'est devenue ma fille... Eh bieni je m'en irai seule re- 
joindre le maître ! *> Et, ce disant, elle était sortie de sa 
chaumière. 

» Je fus consterné moi-même du malheur tombé sur le 
roi du Vidéha, l'ami de ta majesté et, pour chercher 
l'enfant, rejeton de sa famille, je me transportai vers un 
temple fameux de la terribk Dourgâ. Là, était couché 
un jeune enfant, que des Kirâtas (1) allaient immoler à 
la Déesse pour une de ces victoires, qui s'achètent par de 
tels sacrifices : « Nous le tuerons, disaient-ils, ou pendu à 
la branche d'un arbre, avec une lame d'épée; ou servant 
de but à mille dards, ses pieds fixés dans une fosse 
creusée au milieu du sable ; ou fuyant avec maints dé- 
tours, mordu à belles dents par les petits des chiens I o 
A ces mots : a O vous, Kirfttas I je suis un vieux brahme, 
leur dis-je, qui ai perdu ma route dans une forêt, où 
l'on marche, enveloppé d'une épaisse obscurité. J'avais 
déposé mon fils à l'ombre quelque part et je m'étais 
avancé un peu dans l'intérieur, afin de chercher ma route : 
où s'en estr-il allé pendant mon absence? Ou bien qui me 
l'a pris? Je ne sais; mais je l'ai cherché partout à la 
ronde et je ne l'ai pas trouvé. 11 s'est écoulé déjà plusieurs 



r 

(1) Les Kirrhadœ d^Arrien, tribu sauvage, qui habite les bois el les mon- 
tagnes, où elle Tit de ses chasses. 
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jours sans que j'aie revu sa face : que ferai-je? Où irai- 
je? Vos seigneuries ne Tauraieut-elles pas vu? » Là, se 
tenait un brahme de rang supérieur ; il me dit : « Cet 
enfant ne serait-il pas ton fils? C'est vrail Eb bien! 
preods-le. » A ces mots, il me le donna sous l'impulsion 
favorable du sort. Je les comblai de bénédictions et je 
reçus l'enfant comme s'il était à moi. L'ayant rammé 
avec l'aide d'une eau fralcbe et des autres choses, je n'ai 
point hésité à l'apporter dans le sein de ta majesté. Que, 
revêtant les formes d'un père, elle daigne protéger cet 
auguste enfant I » Le monarque adoucit un peu au plaisir 
de voir ce fils de son ami le chagrin, que lui avdent 
causé les malheurs tombés sur le roi de Mitbilâ ; il appela 
cet enfant Oopahâravarmma et le fit élever sans diffé- 
rence avec Râdjavâhana. 

Un jour, le monarque du monde, allant se baigner 
dans un ttrtba, suivait une rue voisine des Tchàndàlas, 
quand il vit une certaine femme gronder (1) un jeune 
enfant d'un corps au-dessus de la comparaison ; et, 
poussé de sa curiosité : « Femme colère, lui demanda-t^iT, 
cet enfant aux formes resplendissantes, en qui sont 
réunis tous les dons, qui promettent un roi, n'est-il pas 
né hors de ta famille? A qui est ce plaisir des yeux? 
Quelle 'Cause l'a jeté sous ta dépendance ? Raconte^moi 
tout avec sincérité. » La Çavart s'inclina et répondit en 
enquêtant : « Sire, le jour que les richesses du roi de 



(i) Upalâtita, traduit comme s^il y avait upalâdiia, de lad, avec un d ce- 
rébraij dont tat, disent Wilson et Westergaard eftt cooaidéFé oomme une 
variété seulement d^écriture. 

2 
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ifithilà, qui voyageait dans une route voiaiDe de mon 
hameau, furent pillée» par une armée de Çavaras, mon 
épdux s'empara de cet enfant, qu'il me donna et que j'ai 
fait grandir. » Le monarque, instruit des choses, roulant 
dans sa pensée le récit de l'anachorète et persuadé qu'il 
avait sous les yeux le second fils du roi, son ami, engagea 
cette femme par des cajoleries et des présents à lui céder 
le jeune enfant, qu'il nomma Apahâravarmma et qu'il 
donna à son ^use, en lui disant : « Élève-le I n 

Certain jour, un disciple de Vâmadéva, appelé Soma- 
çarmma, déposa devant le monarque un autre enCant, et 
lui tint ce langage : « Sire, j'étais allé me baigner dans 
le ttrtha de Rftma et je revenais, lorsque je vis dans la 
région des bois une femme , qui portait ce jeune en- 
fant aux formes resplendissantes : « Bonne vieille, lui 
dîs-je avec respect, qui es-tii, toi, qui portes un enfant 
au milieu de ces bois ? Pour quel motif erres*tu, hale- 
tante de fatigue? n II me fut répondu avec politesse: 
a O le plus saint des anachorètes, dans une Ue, appelée 
K&Iayavana, habite un illustre négociant, qui abonde en 
richesses et qui a nom Kâlagoupta. Sa fille, appelée Sou* 
▼rittâ et de qui la beauté faisait la joie des yeux, fut 
mariée avec un jeune marchand, nommé Ratnaudbhava, 
qui avait parcouru le cercle entier de la terre, homme 
d'un extérieur charmant, le séjour des qualités les plus 
aimables, fils d'un ministre du roi de Magadha et qui 
était venu de ce pays dans nos contrées. Le beau-père 
honora son gendre avec une dot composée des plus belles 
choses. Le temps amena dans sa marche la grossesse de 
la nouvelle épouse. Ensuite, après qu'il eut réussi diffici- 
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lemeot à persuader aon beau-pôre, Ratnaudbbava, inoité 
par le dôsir de revoir son frère* monta dans un vaûsean 
avec la femme aux yeux agaçants et se dirigea vers la 
VlHe-des-fleurs. Le navire, battu par une masse (1) de 
f grosses vagues, sombra au milieu des eaux de la mer ; 
et moi, soutenant de mes propres mains réponse alourdie 
par le poids de son enfant à naître, je montai sur une 
planche et, secondée par le Destin, j'arrivai à la terre du 
rivage avec cette femme, à la suite de laquelle j'étais 
attachée en ma qualité de son ancienne nourrice. Ratnaud- 
bhava fut^il submergé là, environné de ses amis ? On par 
quel moyen a-t*il pu atteindre le rivage ? C'est ce que je 
ne sais pas. 

n Arrivée au point (2) le plus avancé de ses douleurs, 
Sottvrittâ mit au jour un fils au milieu de ces bois. Privée 
de connaissance par les souffrances de sa couche, elle 
était gisante au pied d'un arbre, sous la fraîcheur de son 
ombrage* «Il est impossible de rester en ce bois désert; il 
me fout donc chercher, pensai-je, quelque chemin con- 
duisant à tel ou tel pays habité ; mais il ne convient pas 
que j'abandonne cet enfant près de sa mère évanouie. » 
Elle emporta le nouveau-né, me dit-eUe. Dans ce temps 
même apparut à nos yeux un éléphant sauvage. Épou- 
vantée à cette vue, elle aussitôt de jeter son enfant et de 
s'enfuir. Moi, j'entrai vite dans un massif voism d'ar- 
bustes, entremêlés de lianes, et je restai là, promenant 

« 

(i) Textuellement : guirlandem 

(S) Le texte porte kashtâm^ mot iocoona aux Dictionnaires. Cest une 
firate il*lmpre»imi, les manuscrits ont mis sans doute : kâgktdm, • partem 
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mes regards à la ronde. Le gigantesque éléphant prit 
l'enfant tombé comme il eAt pris une bouchée de jeunes 
pousses ; mais un lion soudain, fondant sur lui, sabit la 
bête d'une vigoureuse étreinte ; et l'enfant de voler, pour 
ainsi dire, lancé tout à coup au milieu des airs par le 
proboscidien, fou d'épouvante. Assis sur la branche d'un 
arbre sourcilleux et touchant à l'extrême vieillesse^ un 
singe rempauma le vivant projectile, s'imaginant que 
c'était an fruit mûr, et, voyant qu'il tenait autre chose 
qu'un fruit, il relança l'enfant au milieu des racines du 
tronc énorme. Puis, le simien de s'en aller autre part. 
Tant de crises, que ce nouveau-né a supportées, ne 
prouvent-elles qu'il fut doué d'un éminent courage (1)1 
L'éléphant tué, le lion s'en fut, je ne sais où. Alors je 
suis sorti de mon asyle des lianes, j'ai retiré doucement 
des racines de l'arbre cet enfant tout revêtu de lumière ; 
j'ai cherché la femme au milieu du bois, et, ne l'ayant 
pas revue, j'ai p(M:té le nouveau-né chez mon gourou, à 
qui j'ai raconté l'aventure; et c'est pour obéir à son ordre 
que je suis venu apporter cet enfant sous les yeux de ta 
majesté. )» 

Le monarque ressentit un grand émerveillement de 
voir que ses amis avaient tous dans le même temps subi 
une mauvaise fortune : u Qu'est devenu Ratnaudbhava? n 
pensa-t-il; et, donnant à cet enfant le nom dePoushpaud- 
bhava, il raconta ces nouvelles à Souçrouta; et, lui 
ayant remis le fils*de son frère puiné, ils éprouvèrent 



(I) Oa, car les mots du teite se prêtent égaleineiit à cette explication, 
mais nous préférons de beaucoup le premier sens : ifuM fmisHmte vitaiité. 
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TuD et l'autre des sentiments partagés entré la terreur 
et la joie. 

Un autre jour, Vasoumati, portant un enfant sur le 
sein, se présenta devant son époux : a D'où vient cet 
enfant? n lui demanda- t-il. — «Sire, la nuit passée, ré- 
pondit-elle, une femme du ciel, ayant posé devant moi 
un jeune enfant, m'a dit avec politesse, après qu'elle 

■ 

m'eut réveillée, car le sommeil tenait scellés mes yeux : 
ce Reine^ je suis une femme d'Yaksha (1), l'amante de 
Râmapâla, fils de ton ministre Dbafmap&la ; j'ai nom 
Târâvalt et mon père est Mânibhaâra. Je suis venue, avec 
le consentement du roi des Yakshas, t' apporter cet en- 
fant, mon fils, pour servir le tien, ce trésor de la re- 
nommée sans tache, Râdjavâhana, le souverain futur de 
la terre, ceinte par le bracelet des mers. Élève donc ce 
nourrisson, qui ressemble à l'Amour. » Moi, de qui l'ad- 
miration faisait épanouir les yeux, je traitai avec respect 
rYaksbt aux regards séduisants, qui, ces mots dits; 
rentra dans l'invisibilité. » Râdjabansa, l'esprit émer- 
veillé à cette union de Kftmapftla avec une Yakskt, 
nomma cet enfant Artbapàla, fit appeler Soumitra, l'ami 
bien dévoué, lui apprit toute cette histoire depuis le com- 
mencement et lui donna le fils de son frère. 

Ensuite, dans un autre jour, un élève de Vàmadéva, 
hôte de son hermitage, dit au roi, en lui mettant sous 
les yeux (2) un jeune enfant aussi tendre que les fleurs, 



(i) Demi-Ditiu. attaché à Kouféra et employé au soin de ses jardins et de 
ses trésors* 

(2) Textuellement : lui ayant fait connaftre. 
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qui 86 riait des formes de l'Amour et s'était cmicilié 
déjà la renommée d'un Dieu : a Sire, je fus conduit par le 
désir d'un pèlerinage aux tirthas sur le rivage de la 
Kàvert, où je vis une vieille femme éplorée, qui tenait 
sous le sein un enfant aux boucles de cheveux tremblantes : 
« Bonne vieille, qui es-tu? lui dis-je. A qui est cet enfant, 
qui fait le charme des yeux 7 Pourquoi es-tu venue dans 
ce bois? Quelle est la canse de ton chagrin. » Elle» 
ayant essuyé de ses deux mains Teau de ses larmes et me 
regardant comme si j'étais capable d'extirper l'épine de 
sa douleur, elle aussitôt de me raconter la cause de son 
chagrin : ^ Fils d'un brahme, £t-^le, Satyavarmma, le 
plus jeune fils de Çitavarmma, le ministre de Rftdjabansa, 
vint dans ce pays, où l'amenait son désir de visiter les 
ttrthas. Dans une certaine prébende (1), il épousa une 
nommée Kàlt, fille de je ne sais quel brahme, et, comme 
elle ne lui donnait pas d'enfant, il se maria de nouveau 
avec la sœur, appelée Gftaurt, aussi brillante que l'or et 
de laquelle naquit un fils. Un jour, Kftlt, par la vertu 
d'une imprécation, enleva dans un clin d'œil l'enfant avec 
moif sa nourrice, et nous envoya tomber dans cette 
rivière. Haussant d'une main le petit au-dessua de l'eau 
et nageant de l'autre, je saisis la branche d'un arbre 
amené vers moi par la vitesse des ondes ; j'y déposai mon 
nourrisson, et, tandis que je me laissais porter au rapide 
courant, je fus mordue par un serpent noir, attaché 
à j'ignore quel autre arbre. Celui, qui était mon appui, 



(Ij Agrakdra, an endownient oflaods or villages oonferred opon Brali* 
mans. (Wilson, Dictionnaire êonêtriuangimê.) 
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foi poussé dams ee lieu même sur le rivage. Moi, MIm ! 
une fois morte, consumée par le poison, me lamentais-je, 
il n'est personne dans ces bois, qni défende mon enfant /. . » 
A ces mots (1), elle tomba sur le sol de la terre, tous ses 
membres léchés par la flamme du cruel venin* 

» Alors, touché de compassion, mais ne pouvant 
chasser par la vertu d'un mantra la puissance du poison, 
je m'en allai près de là chercher une espèce de remède 
dans les herbes rampantes et je vis à mon retour ({O'eUe 
avait déjà quitté la vie. Après ces choses et quand j'eus 
célébré les cérémonies de son bûcher, je recueillis son 
enfant abandonné et il me vint cette pensée : « Dans le 
temps qu'eUe me racontait l'histoire de Satyavarmma, je 
ne lui ai pas entendu prononcer le nom de la prébende, 
où habite cet homme ; je ne puis donc le chercher. Hais le 
roi, me suis-je dit, n'est*-il pas le protecteur du petit-fils 
de son ministre? » Et sur le champ je suis venu l'apporter 
à ta majesté. » 

Le monarque à ce récit, le cœur aflligé d'ignorer tout à 
fait l'habitation de Satyavarmma, ayant donné à cet 
enfant le nom de Somadatta, envoya au conseiller d'état 
Soumati ce fils de son frère puiné. Le ministre pensa 
recevoir en lui son frère même et fit élever ce neveu de la 
manière la plus distinguée. 

Ràdjavâhana, monté sur plus d'un char avec le cercle 
des jeunes seigneurs, que le Destin avait ainsi rassemblés, 
et partageant avec eux les amusements de l'enfance, reçut 
également avec eux les consécrations religieuses, la ton- 
Ci) Tatoê, « ensuite! » deindc. 
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sure» le cordon et successivement toutes les autres. 
Ensuite les maîtres de leur enseigner la pratique entière 
de récriture, la connaissance des ididmes parlés dans 
tous les pays, la science des quatre (1) Védas, accompa- 
gnés des six Angas,- le savoir en la foule des Pour&oas, 
des récits merveilleux, des histoiœs, des légendes^ des 
romans, des drames et des poèmes, l'instructioD dans 
tous les Traités des lois, de la grammaire, de l'astro- 
QOiùie, de la logique, de la philosophie, et cœtera, l'habi- 
leté dans les nombreux livres sur la politique, comme le 
Tchânakya, la Kftmandaki et le reste, à jouer de tous les 
instruments de musique, tels ^«e la vtnâ et les autres, 
l'art de flatter, de plaisanter, la magie, la médecine, soit 
par les gemmes, soit par les mantras (2), la rhétorique, 
les belles-lettres et le chant, l'adresse à monter sur un 
char, sur un éléphant, sur un cheval, l'habileté à manier 
les différentes armes, la subtilité dans les tricheries et 
dans la fraude, avec le vol (3) et tous les jeux. L'époux de 
la terre, ayant vu que la petite société des koumâras, 
vive dans l'action et resplendissante de jeunesse, possé- 
dait complètement ces différentes sciences: a Je suis 
maintenant, se dit-il, invincible à mes ennemis I » et son 
cœur eu fut rempli d'une joie suprême. 



(1) Textaellement : nombre, eoUeetion, groupe. 

(S) Vers mystiques oa incaoUtion. 

(S) Ici, rappelons-Dous Sparte, où la même coutume panni les enfauts 
n^GYait pas d'autre but que de préparer l'homme à la vie militaire, en Tbabî- 
tuaot de bonne heure à concevoir des stratagèmes et pratiquer des ruses pour 
déjouer les précautions et tromper les yeux des ennemis. 



CHAPITRE II. 



Mà*mÊmlmtmmme prêtée mu lÊrmhanmne. 



Une fois, ayant obtenu l'honneur de loi rendre ses 
hommages, Vâmadéva se présenta, la t6te respectueu- 
sement inclinée (1), devant le roi, environné du bien 
tendre peloton des koumâras, qui avaient scellé entre eux 
une fraternité d'armes et devaient mettre bientôt leurs 
ennemis en pièces ; eux, habiles dans tous les arts, figu- 
rant de leurs mains une coupe à leurs tempes et qui 
tenaient Tombrelle comme drapeau de la victoire ; eux, 
qui se riaient de Kârtikéya pour la vaillance, et de qni 
la beauté éclipsait même la beauté de l'Amour! Il 
embrassa étroitement la décurie des jeunes seigneurs, de 
qui les cheveux en ailes de corbeaux imitaient des 



(1) Anaiaçirasam, qni est pris advcrbialemeat icif noD qaailficaUvcmcnl 
<H] sttbslanUfà raccusatifs râdjdnam. 
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abeilles, s'abattant sur les deux lotus de ses pieds; 
ensuite, les ayant comblés de bénédictions, l'anachorète, 
de sa parole véridiqueet mesurée, tint ce langage au mo- 
narque : «Époux de la terre, ton fils, entouré de vertueux 
amis, jouit maintenant d'une adolescence, ornée de la 
plus riche beauté, qui est comme un fruit pour la joie de 
ta majesté. Voici le moment arrivé pour lui de subjuguer 
l'espace avec le secours de ses amis : que Râdjavàhana 
prouve donc par la conquête du monde qu'il peut endurer 
toutes les souifrsmces. » A ces mots, les koumâras, beaux 
comme l'Amour, courageux à l'égal des héros, dont 
Ràma est le plus grand, capaUes dans leur colère de 
mettre en cendres les ennemis et d'une rapidité, qui 
défiait celle du vent, donnent au roi l'assurance dé la 
victoire dans une marche, qui semblait impatiente d'ar- 
river au combat. Lui ayant remis le commandement sur 
les autres, le rd envoya donc, accompagné de sa jeune 
cour, dans un moment heureux, le prince royal, en 
lui inspirant des pensées telles que l'exigeait sa mission. 
Ràdjav&bana, voyant un oiseau de bon augure, indi- 
ci^teur du succès, et s' étant avancé, guidé par /ui» jusqu'à 
certain lieu, entra au milieu des forêts du Vindhya. Là, 
il vit un homme aux yeux farouches, à la force de 
Kirâta, au corps non moins dur que le fer, à la poitrine 
tatouée par les cicatrices des piqûres de flèches, mais que 
le cordon sacré annonçait comme un brahme de nais- 
sance. Râdjavàhana dit à cet homme, qui portait respec- 
tueusement les mains ouvertes à ses tempes : a Oh 1 fils 
de Manou, pourquoi demeures-tu isolé ainsi au milieu 
de ces bois du Vindhya, dont les sentiers périlleux d'une 
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pratique épouvantable sont lanplis de cruelles bèteB et 
pleins de malbeurs poor les honmies ? Ce cordon dn sacri- 
fice, passé à ton épaule, révèle ta qualité de brahmane ; 
mais ces tatouages de flèches indiquent le genre de vie 
d'un Kirâta. Dis I Pourquoi cela? • — « Cette personne 
resplendissante n*a-t^lle que la vigueur d'un enfant de 
Manou 7 » L'homme avait à peine formé cette pensée, 
qu'ayant su par la bouche de ses amis le nom et la 
famille de l'étranger, il se mit à lui conter son histoive. 
« Fils de roi, quels que soient les buafames négligents, 
et ils sont en grand nombre, qui ont déserté la science 
des Yédas et du resle, répudié la manière de vie pratiquée 
dans leur famille, renoncé à l'observance de la loi, à la 
vérité, à la purification et à semblaUes choses, en un mot, 
qui suivent les errements du péché, ils habitent dans 
cette forêt, marchant sur les pas des Poulindas et vivant 
de leur nourriUire. Je suis un d'eux, moi, fils d'un 
brahme et de qui la conduite fut digne de tous les repro* 
ches : j'ai nom llâtanga (1). Quand j'avais envahi avec 
une foule de Kirfttas un pays habité, je parcourais sans 
pitié les villages, d'où j'emmenais, liés avec des cordes, 
les riches, accompagnés de leurs femmes avec les enfants, 
et j'emportais de4à toutes les richesses arrachées des 
racines. Certain jour, dans ce bois mème^ je vis un 
brahme, qui devrait périr sous les coups des gens, qui sui- 
vaient alors mes pas : « Holà, pécheurs ! m'écriai-je, l'âme 
touchée de compassion, on ne doit pas tuer un brahme! » 
Mais eux de vomir, les yeux rouges de colère, à diffé- 

(1) Cest-è-dire, PéUphant. 



f 
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rentes fois des menaces contre moL Enfin « n'ayant pu 
supporter les outrages de leurs paroles, je tombai sans 
vie, blessé par eux, après que j'eus long-temps combattu 
pour sauver le brahmane. De-Ià, je m'en allai dans la 
ville des morts, où je vis au milieu d'une salle Yama, qui* 
environné d'âmes incorporées, siégeait sur uu trône in- 
crusté de pierres fines : à sa vue, je lui fis l'adoration, 
étendu comme un bâton sur la terre. Ce Dieu m'eut à 
pekie entrevu qu'il appela Tchitragoupta, son ministre, 
et lui dit : a Conseiller, ce n'est pas encore l'instant de la 
mort pour cet bomme. Quoique sa conduite ait mérité 
des reproches, il a perdu la vie néanmoins en cherchant 
à sauver un brahmane. Dorénavant cet homme, de qui 
les péchés sont lavés, fera éclater sa splendeur dans 
l'exercice des œuvres pures. » Ensuite, après qu'il eut 
songé à une espèce de cbàdment pour moi, le Dieu 
ajouta: a Qu'il retourne dans son ancien corps pour 
vivre une seconde fois au milieu des plus grands per- 
vers. » Alors Tchitragoupta, m'ayant fait voir çà et là 
des pécheurs, les uns enchaînés à des piliers de fer 
incandescent, les autres plongés au fond d'énormes plats 
d'une huile bouillante au plus haut degré; ceux-ci, de 
qui l'on broyait les membres avec des massues de fer ; 
ceux-là, dont le corps s'en allait, disséqué avec des 
scalpels acérés, inclina mon intelligence à l'amour de la 
vertu, et me renvoya. 

» Rentré donc ei> mon ancien corps, examiné de tous 
les côtés par le brahmane, qui l'avait ranimé en lui admi* 
nistrant de l'eau fraîche, je restai endormi quelque temps 
sur une pierre. Enduite et dès qu'on les eut informés de 
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cette nouvelle» mes parents de venir en fonle et de me 
porter dans leur maison, où ma blessure fut guérie. Une 
fois que le brahme reconnûssant m'eut communiqué la 
science éternelle, expliqué le fil des Ç&stras divers, ensei- 
gné une vie sainte, capable d'effacer les péchés, et qu'il 
m'eut appris une formule pour adorer l'Être, qui porte 
en aigrette le croissant de la lune, ce Dieu, auquel on 
doit recourir comme à l'œil de la science, il sortit, dai-- 
gnant agréer mes hommages. Je commençai dës-lors une 
vie pure, et rompant avec ceux de mes parents ou de mes 
amis, qu'un lien de société unissait auvKirâtas, occupant 
toute ma pensée de l'Être, unique précepteur de tous les 
mondes, cetui, qui pcMte à la cime de sa tète une seizième 
partie de la lune pour diamant, j'habitai dans ces bois, 
écartant de moi les souillures du péché.... Prince, il est 
encore une chose secrète, que doit révéler à ton altesse 
l'homme, qui la possède : retirons-nous donc à l'écart » 
Ces mots dits, il conduisit Râdjav&hana hors de la 
présence de ses amis et reprit à part la parole en ces 
termes : « Prince, sur la fin de la nuit passée, l'époux de 
Gftaurt vint à moi dans un songe et, me réveillant du som- 
meil, qui tenait scellés mes yeux, il me dit, lui, de qui la 
face ét^t empreinte d'une beauté sereine, à moi, de qui le 
visage exprimait une respectueuse modestie : « Mâtanga, 
sur la terre, que ceint le rivage du fleuve Gâmint, dans 
l'espace, que renferme une presqu'île, derrière ce 
linga (1) de cristal, qui reçoit les adorations des âmes, 
dont le but est la perfection, dans le voisinage de la 

(4) Le phallus, ou Çivo sous cet emblèdae. 
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piarre, où la fille da roi des montagnes imprima la soite 
de ses pas, il est une cayeme, qu'on dirait la bouche du 
Destin. Là, est déposée une plaque de cuivre, où se trouve 
burinée une inscription, qui est, pour ainsi dire, l'ordre 
même du Créateur : prends-la et regarde le talisman écrit 
dessus comme la garantie do triomphe; car ton émi^ 
nence, grâce à lui, deviendra le maître suprême du 
monde souterrain. Aujourd'hui ou demain, il doit venir 
ici le fils d'un roi, qui te prêtera son appuL » En effet, 
l'arrivée de ton altesse confirme cette promesse. J'en 
suis charmé ; aceorde-moi ton secours ; que je voie se 
réaliser mon désir I » — a Ainsi soit I • répondit Rftdja- 
vfthana. Pois, au milieu de la nuit^ se dérobant à l'es- 
corte de ses jeunes amis, livrés au sommeil, il entra dans 
la forêt avec Mâtanga, courbant sa tête devant lui. 

Ces choses faites, les neuf compagnons, étonnés de ne 
plus voir nulle part le prince royal et le cœur affligé de 
l'avoir inutilement cherché au milieu des bois, s'étant 
séparés les uns des autres^ s'en allèrent à l'aventure dans 
les pays étrangers, conduits par la pensée d'y continuer 
cette recherche, après qu'ils furent convenus d'un jour 
et d'un lieu, où ils devaient se réunir de nouveau» 

Défendu par le koumâra, le plus grand héros do 
monde, Màtanga, l'ftme charmée, entra sans crainte dans 
la caverne, dont le Dieu, qui fit de la lune son aigrette, 
lui avait enseigné à distinguer les signes ; il s'empara de 
l'inscription burinée sur la feuille de cuivre et, sans 
quitter cette route, il pénétra dans le Pfttâla. Ici, proche 
d'une certaine ville et près d'un étang, privé de lotus, 
qui stagnait dans un bois d'agrément, il offrit, de plu- 
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neurs manières une oblation de beurre clarifié, que lui 
avait procuré la vertu de son talismaQ ; et, contemplé 
avec étonuement par le jeune RâdjavAhanai protecteur 
du sacrifice contre les interruptions des personnes ou des 
chosest tandis que la flamme brillait, activée par le bois 
et le beurre, ayant récité d'abord une invocation mys- 
tique, il changea tout à coup son corps en un autre, le 
séjour de la pureté^ et revêtit des membres célestes 
d'une splendeur égale à celle de l'éclair. 

Ensuite, parée d'une élégante couronne (1) faite de 
pierreries, une vierge , que distinguait son éducation , 
portant une majesté de race et belle à séduire tous les 
mondes, s*approcba,. suivie d'une cour déjeunes amies, à 
pas lents, avec une démarche de cygne, vers le plus grand 
des brahmes, et lui fit présent d'une pierre fine, source 
jaillissante de lumière, n Qui es-tu ? » lui demandant-il. 
Elle alors, joignant ses mains en coupe et d'une voix de 
kokila, répondit lentement, lentement, avec amour : « 
le plus grand des brahmes, je suis la fille du plus grand 
des Asouras ; j'ai pour nom Kâlindi. Mon père était le 
magnanime souverain de ce monde. Dans cette bataille, 
où les Dieux furent mis en déroute, Vishnou, impatient 
de son formidable courage, l'envoya demander l'hospi- 
talité à la ville d'Yama. Un pénitent des Génie» appelée 
Siddhas, voyant que cette séparation m'avait plongée dans 
tm océan de chagrins, me dit, touché de compassion : 
«Un certain homme, revêtu d'un corps céleste, sera ton 
jeune époux, mon enfant, et régnera bientôt sur toutes 

(t) Teituellettent : un eereU, un dkque. 
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les régions du Pfttàla. » Cette nouvelle entendue, je 
demeurai un long temps n'aspirant qu'à ta venue, comme 
une tchâtakt, sa tête levée au ciel, ne désire que l'arrivée 
des pluies. A peine su que ta descente ici avait mûri son 
fruit pour ma joie, j'ai consulté les ministres, qui sont 
les appuis de mon royaume, et, forte de leur assentiment, 
je suis accourue vers toi, portée d'un esprit, qui joua 
pour moi le rôle d'un char. Que ta grandeur fasse de 
moi l'une de ses épousés et reçoive pour ma dot l'empire 
de ce monde I » Approuvé de Rftdjavâhana, le brahme 
épousa donc la jeune fille, et, tout enchanté d'avoir 
obtenu cette femme divine, il goûta une joie suprême de 
posséder avec elle cet empire du Pàtâk. 

Voulant retourner sui' la terre, où l'appelait sa curiosité 
de revoir le peloton de ses jeunes amis, dont il avait trompé 
les yeux, Ràdjavâhana, ayant reçu de Mâtanga joyeux, 
en reconnaissance de son aide, la brillante gemme, 
présent de Kâlindl, qui pouvait éteindre les tourments de 
la soif, de la faim et des autres besoins, laissa celui, qu'il 
avsdt accompagné, suivre un autre chemin et sortit par la 
bouche de la caverne. Là, comme il ne vit pas son 
escorte d'amis, il erra, les cherchant» sur la terre. 

Ses courses l'ayant amené dans un jardin public sur le 
vaste espace à découvert, attenant d'une ville, il aperçut 
\k un homme, qui, venu dans ce parc, accompagné de 
son épouse, environné de ses amis, était monté dans une 
escarpolette pour se délasser. Tout à coup une extrême 
joie faisant bourgeonner Tàme de cet homme et s'épa- 
nouir son visage de lotus, il s'écria : o Mon mature, l'ai- 
grette de la race lunaire 1 Voici Ràdjavâhana, le trésor 
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de la renommée sans tache! Et c'est cVune manière 
imprévue que la bonne fortune m'a conduit même à la 
racine de ses pieds ! Voici donc une grande fête pour mes 
yeux I Descendu avec empressement de la balançoire, 
se faisant comme un jeu de poser vite ses pieds à terre 
et transporté an comble de la joie, il se mit à lui toucher 
trois ou quatre fois les pieds avec sa tête parée d'un bou- 
quet de jasmin (1), dont les fleurs vacillantes retombaient 
sur les deux lotus des pieds du prince arrivant. Le kou- 
mâra, que sa joie baignait de larmes, embrasse étroite- 
ment le jeune homme, de qui les membres étaient 
couverts d'une horripilation de plaisir : « Ah I s'écria- 
t-il ; c'est mon aimable Somadatta ! » Ensuite le futur 
monarque des hommes, étant venu s'asseoir au pied d'un 
pounnâga (2), riche d'un frais ombrage, il dit affectueu- 
sement : « Ami, par quelle raison ta grandeur se trouve- 
t-elle en ce lieu dans un tel moment 7 Où va-t-elle à 
cette heure ? Qui est cette jeune femme ? Et cette cour I 
Comment te l' es-tu procurée ? Expose-moi cela ! » Épa- 
nouissant à demi le nymphée de ses mains (3), le jeune 
homme, en qui l'immense tristesse de son âme était 
bannie par le changement, qu'avait produit la vue de son 
ami, tint ce langage,* avec une modestie, qui était la 
vertu de sa conduite habituelle. 

Ci) Mallikd, le jasmin d^Arabie, Janninum Zamhae, 

(S) BottUria tineîorùu 

{i) Cest-à-dire, faisant VandJalL 
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(( Prince« conduit par Tenvie de vénérer le lotus de tes 
pieds, j*errai dans une terre, couverte de bois ; et, consumé 
par la soif, je bus Teau d'une fraîche rivière, environnée 
de lianes, où je vis une pierre d'une substance lumineuse. 
Je la pris, je m'en allai, je parcourus certain espace de 
chemin, et, ne pouvant plus marcher dans cette forêt 
même, tant le diamant du ciel était d'une excessive cha- 
leur, j'entrai dans un temple, où je vis un vieux brahme, 
environné de ses nombreux fils et portant l'afiSiction sur 
son visage. Ému de compassion, je lui demandai s'il 
était heureux. Le brahmane à la face pâle de maigreur, 
mais au coeur plein d'une grande espérance, me répondit 
en ces termes : « Éminente personne, je soutiens, grâce à 
plus d'un moyen, ces enfants, mes fils, orphelins de mère, 
et j'habite maintenant ces triâtes lieux dans ce temple de 
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Ci va, recueillaot des aumônes et leur donnant celles, que je 
reçois. » — « Un roi ne s'est-il pas rendu naguère le maître 
souverain de cette province? De quel pays était*il7 Quel 
était son nom? Et quelle fut la cause de sa venue en ces 
lieux ?» A mes questions, le brahme fit cette réponse : 
a Ami, le souverain de Lâta (1), appelé Hattakâla, fit de- 
mander en mariage la fille de Vtrakétou, roi de cette con- 
trée ; elle avait nom Yàmalotchanà ; c'était la perle des 
jeunes filles et souvent il avait ouï vanter sa beauté sans 
égale. Mais, le père ayant rejeté cette demande, il viot 
assiéger sa ville, nommée Pâtali. Vlrakétou, saisi d'effroi, 
donna sa fille à Hattakâla comme un riche présent. Le roi 
de Làta,r&me toutejoyeuse d'avoir obtenu la vierge, pen-* 
sa : « C'est dans ma ville même qu'il me faut l'épouser I » 
Alors, cette résolution prise, il retourna vers son pays et 
fit camper son armée dans cette forêt, afin d'y goûter le 
plaisir de la chasse. Un ministre de Ytrakétou, appelé Mâ- 
napâla, homme riche de fierté, commandant l'escorte de 
la jeune princesse et accompagné d'une armée en quatre 
corps, l'âme remplie de fiel par le mépris, qu'avait 'subi 
son mattre, établit son camp d'un autre côté et rompit 
mentalement avec Mattakâla. » — a Ce brahme, qui a 
beaucoup d'enfants, me dis«-je, qui est savant, qui est 
pauvre et qui est vieux, mérite que je lui fasse un pré- 
sent ; » et, le cœur plein de compassion, je lui donnai la 
pierre fine. Le prêtre, son visage épanoui par le senti* 
ment de la plus grande joie, m'ayant comblé de bénédic- 
tions, s'en alla autre part ; et moi, accablé par la fatigue 

[i] Le Ldr ou Larike de Plolémée. 
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du voyage, je m'abandonnai là au plaisir du sommeil. 
A la suite de ces choses, le brahmane, ses deux bras 
liés derrière le dos, son corps sillonné de coups de fouet, 
revint, suivi par des soldats armés de sabres, et, me 
désignant : « Voici le voleur ! » dit-il. Les soldats du roi, 
à ces mots, d'abandonner le brahme ; et, sans écouter ce 
que je racontais sur la manière, dont cette pierrerie, était 
venue en ma possession, ils m'attachent fortement avec 
des cordes, moi sans peur, parce que J'étais sans re- 
proche (1), et m'entraînent dans la prison, où m'ayant 
signalé certains hommes garrotés, ils me disent : a Voilà 
tes amis 1 » Puis, Us me lient moi-même par les deux 
pieds. Alors, dans le trouble, où me jetait l'incerti- 
tude et jugeant mes peines sans espérance, je dis à 
me$ compagnons dinfortune : « O hommes d'une éner- 
gie indomptable, pourquoi ètes-vous abreuvés avec la 
douleur amère (2) d'habiter cette prison ? Vous ! mes 
amis ?» — « Qu'est-ce que cela ? o firent-ils. Ensuite, 
m'ayant vu dans l'état, où ils étaient eux-mêmes, et, 
m'ayant raconté l'histoire du roi de Lftta, que je savais 
déjà par la bouche du brahme, ces héros du vol ajou- 
tèrent: A Éminente personne, nous sommes les serviteurs 
de Mânapàla, ministre de Vtrakétou. Nous avions péné- 
tré^ la nuit, d'après son ordre, chez le roi de Lâta pour 
le tuer, nous faisant une porte du trou, que nous avions 
ouvert dans la muraille de son habitation ; mais là, trou- 
blés de son absence, nous avons enlevé de précieuses ri- 



(i) Textuellement : timcre me vaeuum, 
(S^ Suivant le texte : infranehi»»Me, 
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chesses et nous sommes réfugiés dans la vaste forêt. Un 
autre jour, les gens du roi, envoyés sur nos traces, sur- 
viennent en grand nombre, nous enveloppent de tous les 
côtés, munis que nous étions encore des trésors enlevés, 
et, nous ayant liés étroitement, nous conduisent en pré- 
sence du roi. Dans le temps qu'on nous faisait regorger 
toutes les richesses, une pierre fine du plus haut prix 
s'est trouvée absente et, n'ayant pu nullement restituée ce 
nibis, on nous a tous enchaînés pour la mort. r> — a J*ai 
eu lieu de voir une pierre fine, leur dis-je, semblable à 
celle, dont vous parlez. C'était un rubis de la même 
sorte I » et, les ayant assurés de cette vérité : « Hais, 
ajoutai-je, j'en ai fait un présent I » Je leur dis ma nais- 
sance, mon nom, pourquoi j'errais dans le monde à ta 
recherche, et, compagnon d'infortune, je gagnai leur 
amitié avec des entretiens conformes à la circonstance. 

Ensuite, au milieu de la nuit, après que j'eus brisé les 
chaînes, qui nous attachaient eux et moi, j'enlevai, suivi 
par eux, un grand nombre d'armes aux soldats endormis, 
qui gardaient la porte des prisons ; et, notre valeur impi- 
toyable dans ses jeux ayant dispersé les gardiens de la 
ville, qui s'étaient présentés devant nous avec un front 
ennemi, je me jetai dans le camp de Mânapâla. Celui-ci 
me traita avec honneur, quand il eut appris de ses do- 
mestiques l'histoire de ma noble race et le courage, que 
j'avais déployé en cette circonstance. 

Le jour suivant, certains hommes, envoyés par Matta- 
kâla, viennent trouver Mânapâla et lui tiennent ce lan- 
gage d'une grande amertume : « Ministre, dejs voleurs 
audacieux, qui out pénétré au moyen d'une trouée dans 
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le palais de mon roi, d'où ils ont emporté beaucoup de 
richesses, sont entrés dans ton camp. Livre-les : sinon, 
il peut résulter de-là un grand malheur. » A ces mots, le 
ministre, ses yeux rouges de colère : « Qu'est-ce que le 
roi de Lâta, dit-il ? Quelle amitié a-t-on avec lui 7 Et que 
peut-on gagner à vénérer cet homme vil ? » Puis, il me- 
naça les envoyés. Ceux-ci de rapporter à Mattakâla, de la 
manière qu'elles furent dites, les paroles offensantes de 
Mftnapâla. Le roi de Lâta, plein de colère, s'avança pour 
livrer bataille, accompagné d'une armée petite, si on la 
compare à l'orgueil, que lui inspirait à lui-même la vigueur 
de son bras. Mànapâla, qui avait pris d'avance sa résolu- 
tion d'accepter la bataille, sortit sans crainte, impatient 
de combattre, suivi de ses guerriers en armes. Moi-même, 
ayant pris des armes éprouvées, que m'avait données le 
ministre comme un témoignage de son estime, un char, 
attelé de nombreux coursiers et conduit par un habile 
cocher, une solide cuirasse, juste à ma taille, un arc et 
deux carquois remplis de flèches diverses, je suivis en 
équipa^ de guerre Mànapâla, que sa confiance dans ma 
force incitait à l'extermination des ennemis. L'orgueil de 
faire éclater aux yeux mon drapeau me poussa entre les 
deux armées, qui se livraient dans leur jalousie mutuelle 
un combat tumultueux ; et là je blessai une foule d'enne- 
mis, dans les membres desquels je faisais pleuvoir une 
grêle de flèches. De-là je conduisis près cle Mattakâla mon 
char aux coursiers d'une rapidité sans pareille et qui 
eussent promptement dépassé la vitesse des siens ; puis, 
je tranchai soudain la tête du roi, notre ennemi. 

Lui tombé et le reste de ses guerriers mis en pleine 
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déroute, le ministre au comble de la plus grande joie 
prit une multitude de richesses, des chevaux, des élé- 
phants, des biens de mainte espèce et me reniait toute 
sorte d'honneur. Le roi, Tàme enchantée d'apprendre 
cette nouvelle, que Hftnapâla avait envoyé un de ses gens 
lui annoncer, vint au-devant de nous en personne ; et, 
l'esprit dans l'admiration de mon courage, il me donna 
avec une grande fête la main de sa fille dans un jour for- 
tuné avec l'assentiment de sa famille et de ses ministres. 
Sacré ensuite comme roi de la jeunesse et m' élevant 
chaque jour davantage dans les bonnes grâces du mo* 
narque, je goûtai dans la société de Vâmalotchanft, que 
tu vois assise près de moi (1) , tous les genres de félicités. 
Cependant mon cœur souffrait toujours de la douleur, dont 
m'avait pénétré la flèche de ton absence; et j'allais, accom- 
pagné de mon épouse, au temple de Paraméswara (2), 
solliciter ce Dieu, qui habite Mahftkftla, au moment, 
où l'heureuse conjonction des étoiles me fit goûter ici le 
plaisir de revoir mon noble ami. Ainsi l'époux de Gftanrt, 
dont j'avais cultivé la bienveillance, eut pitié de moi ; et 
c'est à lui, que je dois ce torrent de bonheur, où me 
plonge l'aspect du lotus de tes pieds ! » 

A ce récit, Râdjavfthana, l'âme enchantée d'apprendre 
que le Destin n'avait pas frappé son ami d'une verge mé- 
chante, lui raconta son histoire de point en point. Dans 
cette heureuse circonstance, il aperçut devant lui Poush- 
paudbhava ; et, des larmes de bonheur noyant ses yeux 



(I) Sens implidle de anayd, • avec oeUe, » iêttU 
(2'i Le souverain seigneur, c^est-à-dire, Ci va. 
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épanouis, il embrassa de la plus vigoureuse étreinte ce 
jeune homme, qui tenait ses mains levées en coupe et lui 
touchait déjà les doigts des pieds avec la rive de son 
front : « Aimable Somadatta, mais voici Poushpaud- 
bhaval n s'écria-t-il soudain, lui montrant le nouvel ar^ 
rivé. Alors, écartant d'eux la douleur, qu'y avait mise 
une longue séparation, les deux compagnons réunis de 
goûter le plaisir d'un mutuel embrassement. Puis, s' étant 
ascds à l'ombre d'un arbre, le prince dit : u Ami, voulant 
faire ce que désirait le brahme : a Si la troupe de mes 
amis, pensai-je, est instruite de l'affaire, elle y mettra 
des obstacles ; » et, vous laissant plongés^dans le som- 
meil, je suis sorti. Ensuite, la compagnie de mes jeunes 
camarades s' étant réveillée : n Qu'est-il devenu 7 » s'est* 
on demandé ; et, quand on eut résolu de se mettre à ma 
i*echerche, on est allé de plusieurs côtés différents. Où ta 
grandeur a-t-elle porté ses pas solitaires ? » 

A ces mots, Poushpaudbhava de parler ainsi modes- 
tement^ la coupe de l'andjali baisant le rivage de ses 
tempes. 
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u Prince, son altesse, avons-nous pensé, est allée au 
secours dn brahrne ; mais, la troupe de tes amis ne pou- 
vant savoir quel pays son prince avait dû gagner, on 
s'est mutuellement séparé et Ton s'en est allé te chercher 
à tous les points de l'espace. Tandis que je parcourais le 
monde à ta recherche, un jour, que le joyau du ciel était 
parvenu au milieu de sa carrière, moi, ne pouvant plus 
supporter la chaleur de ses rayons, je m'étais assis un 
moment près d'une montagne, au pied d'un arbre, que 
son ombrage environnait d'une agréable fraîcheur. Au 
temps, où le jour est à sa moitié, sur la portion du sol 
exposé devant moi, j'aperçus tout à coup l'ombre d'un 
être humain, tous ses membres courbés, tels qu'on aurait 
dit un van ou la forme d'une tortue ; je levai ma tète et 
je vis un homme, qui tombait avec une grande vitesse 
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comme de la voûte du ciel dans l'espace renfermé entre 
la montagne et mot Le cœur ému de compassion, je pris 
le malheureux, à qui cette profonde chute avait dérobé 
le sentiment, et, l'ayant déposé doucement sur le sein de 
la terre, je ranimai ses sens en lui administrant de l'eau 
fraîche ; puis, tandis que la violence de son chagrin ti- 
rait de ses yeux un fleuve de larmes, je lui demandai 
quelle raison l'avait contraint à se jeter dans un préci- 
pice. Il essuya de ses ongles les gouttes de ses pleurs et 
me répondit : « Ami, je m'appelle Ratnaudbhava ; je suis 
le fils de Padmaudbhava, ministre du roi de Magadha. 
J'étais allé pour des raisons de commerce dans l'Ile de 
Kâlayavana, où j'épousai la fille d'un négociant. Je re- 
venais avec elle, quand mon navire fut brisé (Cune tem- 
pête assez près du littoral. Tous mes compagnons furent 
noyés, ceux-ci d'une manière, ceux-là d'une autre ; mais, 
secondé par le Destin, moi, je pus arriver à la terre du 
rivage. Cédant aux conseils d'un saint anachorète, j'ai 
consenti à nager au milieu de cet océan de chagrins, où 
m'avait plongé la séparation de mon épouse ; j'ai con- 
sumé ainsi avec peine seize années : enfin, ayant vu que 
cette cruelle condition n'avait pas de rivage, je me suis 
précipité du haut de cette montagne. » 

Dans cet instant même, on entendit une certaine voix 
de femme : « Il ne convient, certes ! pas, disait-elle, que 
le désespoir de cette séparation te pousse à te jeter dans 
le feu de ce bûôher ! N'as-tu point la parole d'un saint 
que tu serais enfin réunie à ton époux et à ton fils ? » 
A ces mots, je dis à cet homme, qui avait déjà pris dans 
mon cœur la qualité de père : « Il y a beaucoup de 



DE DIX JEUNES PRINCES. A3 

choses, mon père, que toa excellence doit apprendre ici. 
Permets qu'elles te soient tontes racontées plus tard : 
dans ce moment, je ne dois pas négliger cette voix de 
femme. Veuille bien rester ici quelques minutes seule- 
ment. » Aussitôt je franchis à la hftte un certain inter* 
valle. 

Là, je vis en face de moi une dame, qui, entrouvrant à 
ses tempes la coupe de l'andjali avec ses doigts à demi 
clos, avait la hardiesse de se plonger au milieu d'un bû- 
cher, que dévorait une flamme épouvantable ; je courus 
l'arracher du feu ; et, l'ayant fait venir près de mon père 
avec une vieille femme, qui gémissait près d'elle, je dis à 
celle-ci : « Femme, chargée d'années, de quel pays êtes- 
vous l'une et l'autre ? Qui vous force à mener dans ces 
bois une existence malheureuse? Conte-moi cela! » — 
tt Mon fils, répondit-elle en balbutiant, cette dame est 
appelée Souvrittâ ; c'est la fille d'un négociant, nommé 
Kâlagoupta, habitant l'Ile de Kâlayavana. Dans un 
voyage, où elle accompagnait Ratnaudbhava, son époux, 
leur vaisseau fut englouti dans la mer : cependant, grâce 
au Destin, elle parvint à gagner le rivage avec moi, sa 
nourrice, qui avais eu le bonheur de saisir une planche. 
Là, quand le temps de ses couches fut arrivé, elle mit au 
monde uor fils dans je ne sais quelle forêt. Ma funeste 
étoile fit que le nouveau-né fut enlevé par un éléphant 
sauvage. Ma compagne , errante çà et là, avait mis sa 
confiance dans cette promesse d'un saint anachorète que 
sa réunion avec son époux et son fils aurait lieu dans 
Tespace de seize années : elle habita donc un hermitage 
pur tout l'intervalle du temps ; mais, au bout de cette 
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durée, incapable de supporter davantage un chagrin, où 
elle ne voyait plus un rivage, elle fut excitée par ledéses" 
poir à faire de son corps un holocauste dans le feu activé 
par la flamme. » 

A ce récit, ayant reconnu ma mère, je me prosternai 
devant elle à plat ventre (1) ; je lui exposai toute mon 
histoire et lui montrai mon père, de qui les yeux s'étaient 
épanouis d'étonnement et le visage avait fleuri aux pa- 
roles de la nourrice. Les deux auteurs de mes jours, 
s'étant reconnus Tun et l'autre à des marques certaines, 
l'àme ivre de joie, m' ayant arrosé, respectueux fils, avec 
une pluie de larmes rapides, embrassé d'une vigoureuse 
étreinte et baisé sur la tête, s'assirent tous les deux sous 
l'ombrage d'un arbre. « Comment Râdjahansa, dit mon 
père, coule-t-il sa vie? » A cette demande, je lui dévoilai 
tout, que ton père avait perda son royaume, qu'il avait 
recueilli près de lui tous les koumâras, que ton altesse 
était partie pour commencer à conquérir l'espace, qu'elle 
avait suivi Mâtanga, et que nous étions occupés tous de 
ta recherche. Ensuite, j'établis mon père et ma mère 
dans l'bermitage d'un certain anachorète. 

Puis, me vouant à la recherche, de ton altesse et mon 
âme bien décidée sur tout ce qui restait à faire, je sus- 
citai, par la vertu d'un charme (2), que j'avais obtenu 
de ta faveur, une troupe de jeunes disciples très-capables 
de me seconder. Au milieu de ces bois du Viudhya, j'ar- 



(1) Textuellement : comme un bâton. 

(2) Sddhaka, dont nous avons demande le sens aux racines dans le sileuec 
de nos Dictionnaires. 
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rivai en des lieux, où avaient existé d'anciennes villes ; et 
là, ayant découvert, au moyen d'un collyre magique (1) , 
que des urnes pleines de richesses se trouvaient enfouies 
sous des arbres, qui servaient de signes pour ces différents 
trésors, j'établis des gardes à l'entour et je les arrachai 
en bêchant la terre. Puis, ayant mis en monceau des 
pièces d'or incalculables, je m'en allai vers une caravane 
de marchands, qui était venue dans le même temps et 
s'était campée non loin de là. Je leur achetai de forts 
bœufs et des sacs : après quoi, déguisant mes ricbesBOs 
SMS les noms d'autres choses, je fis porter à la caravane, 
lourdement voiturées par mes hôtes, ces trésors mesurés 
à la grandeur de mes sacs. Je nouai amitié avec le chef 
de cette caravane, nommé Tchandrapâla, fils d'un mar- 
chand, et j'entrai avec lui dans Oudjdjayint. Je fis venir 
dans cette ville mon père et ma mère. Bandhoupàla, sé- 
jour chéri de toutes les vertus et père de Tchandrapâla, 
me présenta lui-même au roi de Mâlava, et je fis bâtir 
là, avec sa permission, un magnifique palais. Ensuite, 
comme il m'entendit lui dire que j'étais excité par won 
ccBur à te chercher de nouveau à travers les contrées de 
bois, Bandhoup&la, mon plus grand ami, de me parler 
en ces termes : « Il est impossible que ton excellence 
parcoure toute la surface immense de la terre ; aban- 
donne la tristesse de ton âme et reste en paix (2) . Aus- 
sitôt que j'aurai pu observer un oiseau de bon augure. 



(i) Qui avait la vertu de rendre ses yeui capables de voir» à travers les 
corps opaques. 

(2) ToHêkntn, à proprement dire, en tilence. 
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signe d'une prochaine réunion avec ton mattre, je vien- 
drai te l'annoncer. » L'ambroisie de ce langage rendit la 
vie à mon cœur, et chaque jour me voyait revenir chez 
lui. 

Une fois, j'y trouvai la perle des jeunes filles ; — on 
l'appelait Bàlatchandrikâ (1) : — c'était en effet un visage 
de lune, un vrai clair-de4ane pour les yeux. Une fraîche 
jeunesse baisait, pour ainsi dire, ses membres : on eût 
pensé voir Lakshmt en personne dans la maison d'un 
marchand. Toute la fermeté de mon âme fut secouée par 
la beauté de cette fille, et je m'appliquai à faire que le 
Dieu aux traits de fleurs la choisit elle-même pour le but 
de ses flèches. Elle, avec ses yeux de jejane gazelle crain- 
tive, m'ayant regardé mainte fois de son oblique regard, 
qui jouait la flèche de l'Amour (2), m'agita comme une 
liane, que balance le soufile d'un faible vent. Elle me ra- 
conta mainte fois l'état de son âme par ces espèces de 
regards sinueux, qui habitent entre la passion et la pu- 
deur, qui viennent de tous les membres et s'en vont 
hardiment au cœur. Aussitôt que ses actions, dissimulées 
avec adresse , m'eurent témoigné complètement l'amour 
de son ftme, je songeai aux moyens d'une réunion pour le 
plaisir avec elle. 

Une autre fois, Bandhoupâla étant venu avec moi dans 
le bois confinant à la ville et destiné à la promenade afin 
de prévoir ton approche dans les gazouillements des oi- 
seaux, il s'arrêta, écoutant les ramages des volatiles per- 

(i) C*est-à-4ire, te clatr-de^lune enfant. 

(2) Textuellement comme trois lignes plus haut : du dieu aux traits de 
fleura. 
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chés sur un certain arbre. Moi^ je continuai à promener 
mes pas dans le parc, m' abandonnant au plaisir de sa- 
vourer mes i-egrets, quand soudain j'aperçus au bord 
d'un grand lac Bâlatchandrikâ, cette terre chérie de ma 
joie, mais le visage centriste et l'âme accablée sous le 
poids de ses pensées. Je goûtai d'abord le plaisir de la 
voir se jouer à figurer dans ses manières mon attitude, 
ma démarche et mes gestes (1), scène délicieuse par un 
mélange de joie, de crainte, de pudeur et d'amour ; en- 
suite, reconnaissant au lotus de son visage que l'âme de 
cette vierge aux belles dents était plongée dans le trouble 
et son esprit au milieu des langueurs et des alarmes de 
l'amour, je m'approchai d'elle en badinant pour en savoir 
la cause, et lui dis : u Fille charmante, explique-moi la 
cause de cette tristesse, empreinte sur le lotus de ton 
visage. » Celle-ci alors, déposant la crainte et la pudeur, 
me dit avec lenteur, en secret, comme n'étant pas encore 
tout-à-fàit rassurée : 

« Ami, le progrès de sa vieillesse a contraint Mâna- 
sàra, le souverain du Mftlava, à sacrer dans Oudjdjayint 
Darpasâra, son fils. Le nouveau monarque, avant de gou- 
verner le cercle de la terre, circonscrit par les sept mers, 
établit pour exercer le pouvoir en son absence deux 
princes, ses cousins, Tchandavarmma et Dftrouvarmma, 
fils de la sœur de son père, et s'en alla sur le mont Hima- 
laya se livrer à la pénitence. Tandis que Tchandavarmma 
tient au sein de la paix les rênes du gouvernement, Dâ- 
rouvarmma, foulant au pied la parole de son oncle et de 

(i) Lild. 
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son frère atné, ne s'occupe que de mauvaises actions, 
comme l'adultère, le ravissement du bien d' autrui et 
choses pareilles. Une fois, m'ayant vue rêveuse, Tâme 
éprise de ta beauté, qui est le portrait de FAmour, cet 
homme, renonçant au crime de souiller une jeune fille 
par un acte de violence, me pressa vivement de me jouer 
avec lui, et cette pensée m'a jetée dans la tristesse. » 

Ce récit m'ayant fait connaître, et l'excès de passion, 
où son cœur en était venu pour moi, et l'obstacle, que 
rencontrait l'accomplissement de mes désirs, je rassurai 
la jeune fille aux yeux baignés de larmes : je cherchai 
dans mon esprit un moyen de tuer Dârouvarmma et je 
dis à mon amante : « Jouvencelle, j'imagine un expédient 
facile pour ôter la vie à cet homme d'un cœur méchant 
et qui a jeté sur toi .son désir. « Un Yaksha, dira-t-on, 
possède Bâlatchandrikà et réside en elle. Tout homme 
audacieux au cœur enchaîné par l'espérance de savourer 
la félicité de ses formes, s'il est d'une condition assortie 
pour un hymen avec elle, qui aura tué TYaksha dans ses 
bras et sortira vainqueur de l'entretien, où il aura goûté 
l'ambroisie de ses paroles en présence d'une seule com- 
pagne« obtiendra comme son épouse cette fille aux yeux 
de gazelle et de qui les seins causent le doute du tchakra- 
vftka. Voilà ce qui fut annoncé par un saint anachorète, n 
Il faut répandre ce conte devant le peuple de la ville par 
des gens attachés à ta personne et d'une véracité connue. 
Les choses ainsi faites, Dârouvarmma, après qu'il aura 
ou! souvent répéter une telle histoire, ou restera dans le 
silence sous l'impression de la crainte, et c'est mainte- 
nant ce qui est le plus à désirer ; ou il acceptera intré- 
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pidement un rendes-vous avec toi ; et voici alors ce que 
tes familiers auront à lui dire : « Ami, ton altesse est le 
ministre du roi Darpasàra ; il ne te sied donc pas de faire 
ce meurtre dans notre maison sous les yeux des citadins. 
Mais que la jeune fille soit amenée dans ton palais ; et là 
que ta seigneurie, ayant mis à fin l'entreprise) épouse la 
belle aux yeux de lotus et savoure la volupté dans ses 
bras. » Il acceptera sans doute ce parti : alors, va chez 
lui, accompagnée de moi seul, déguisé avec la robe de ta 
suivante. Je l'aurai tué bien vite dans cette maison soli- 
taire à grands coups de pied, de poing et de genou : puis, 
je sortirai, sans être même soupçonné, derrière ta grâce, 
comme sa compagne, à la faveur de mon travestisse-* 
meBt (!)• » 

» Elle approuva ce moyen, et sa crainte de s'enfuir 
avec sa pudeur. 

« Expose devant ton père, ta mère et tes frères, ajoutai^ 
je, notre immense amour et persuade-les de toutes les 
manières au sujet de notre hymen. Us te donneront sûre- 
ment à moi, qui suis jeune, qui suis riche de beauté, de 
fortune et de naissance. Raconte-leur ce que j'ai imaginé 
pour la mort de Dâi*ouvarmma et fais-moi connaître ce 
qu'ils vont te répondre. » La vierge au visage de lotus à 
peine entrouvert me dit : « Seigneur, c'est à toi de tuer 
Dârouvarmma, l'homme aux actions méchantes : lui une 
fois mort, la joie produira son fruit pour toi de toutes les 



(i) GeUe histoire, observe le docte Wilson dans la préface de notre édi- 
tion, roule sur une superstition commune dans rOricnt et que nous ont 
rendue familière les aventures du jeune Tobie. 

4 
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manières. Qu il soit donc fait ainsi 1 Moi, de mon côté, 
je ferai tout ce que tu prescris comme ton excellence l'a 
dit. i> 

A ces mots, elle de se retirer à pas lents vers sa maison, 
tournant mainte fois son visage et me regardant. Moi, 
je m'en allai rejoindre Bandhoupàla; et cet homme, 
habile à comprendre le chant des oiseaux, me dit: 
c( Aussitôt qne trente jours auront coulé, tu verras ton 
ami réuni avec toi. » Les choses ainsi convenues, Ban- 
dhoupàla de rentrer, suivi par moi, dans sa maison, où 
il me donna congé de retourner dans la mienne. 

Embarrassé dans les mailles du filet de mon strata- 
gème, Dârouvarmma fit inviter chez lui Bàlatchandrikâ, 
qui envoya une affidée me dire : « Elle ira le trouver. » 
Moi, aussitôt, de me faire donner tout l'attirail de parures, 
qui sied pour une noble dame, et de mettre avec art à 
leur place chacun de ces différents atours, le collyre, la 
robe de soie, le collier, les boucles-d'oreilles, les brace- 
lets, la ceinture, les grelots, les noopoûras, les pierreries,* 
et dans une toilette ravissante, approuvée complètement, 
je me présentai avec ma belle devant les portes du palais 
de cet homme. 4 peine le préposé aux introductions (1) 
eut-il appris du concierge notre arrivée que, laissant tout 
son cortège arrêté dans le voisinage des portes (2), il 



(1) Abyudgatin, mot, qui manque à nos Dictîonnairtt et des racines 
duquel nous avons tiré cette explication. 

(S) DwdraupdntaHivâritàçaishaparivdraina: serait-il mieux de rap- 
porter ces mots à Bàlatchandrikâ, au moyen d*une préposition souf-enten- 
due et de traduire ainsi : c Bàlatchandrikâ, derrière laquelle je marehaiitt 
de qui toute la suite resta arrêtée devant les porte» ? • 



DE DIX JEUNES PRINCES. 51 

mena respectueusement à la maison de rendez-vous 
Bâlatchandrikâ, derrière laquelle je marchais. Tous les 
citadins à la ronde, témoins de l'émotion causée dans la 
ville par T histoire de TYaksha, accouraient,' poussés de la 
curiosité, au lieu, où se tenaient les portiers du prince. 
Celui-ci, à l'âme de qui l'excès de sa passion avait enlevé 
tout discernement, conduisit la jouvencelle vers des cous- 
sins, remplis du plus moelleux édredon, étalés sur un 
palanquin (1) d'or, incrusté de pierreries. Il donna à la 
jeune fille et me donna à moi-même, qui portais une 
délicieuse toilette de femme et dont l'obscurité empêchait 
de bien voir ce qu'il y avait de masculin dans les formes, 
une multitude de choses ravissantes, des fleurs aux doux 
parfums, du bétel associé avec le camphre, du sandal le 
plus précieux marié avec le musc, des habits variés, fins, 
ornés de pierreries et d'or. Il se tint un instant sur le seuil 
de la porte seulement, ne lui disant que des mots pour 
rire. Ensuite, aveuglé par la passion, il tourna sa pensée 
vers le plus intime des embrassements. Aussitôt, rouge de 
colère, je le renversai hardiment à bas du palanquin et 
lui arrachai la vie à grands coups de poing, de pied et de 
genou. Puis, je remis en ordre, comme elles étaient avant, 
mes parures dérangées par la furie du combat ; je rassu- 
rai à voix basse la jolie femme, tremblante de peur; mais, 
quand je fus arrivé sur le vestibule de la maison, je pous- 
sai des cris tels que si la crainte m'agitait : «i Hélas ! 
disais-je, FYaksha de figure épouvantable, qui possède 



(i) Paryanka : c^est le mot passé dans notre langue presque sans altéra- 
tion, palanquin^ 
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Bâlatchandrikà, vient de tuer D&rouvarmma I Accourez 
tous, et voyez ! » 

A ces mots, versant des larmes, les citadins rassemblés 
d'assourdir le'ciel avec des cris de « Hélas 1 hélas ! » et, 
comme ils avaient tous ou! parler du vigoureux Yaksha, 
qui possédait Bâlatchandrikà, ils entraient, se disant l'un 
à l'autre : « C'est Dârouvarmma, qui a demandé cette 
jeune fille: sa mort est donc son ouvrage à lui-même. 
Convient-il de le plaindre 7 » Je profitai de ce tumulte 
pour m' esquiver adroitement avec la femme aux yeux 
mouvants, et me retirai vite dans mon habitation. 
Quelques jours s' étant écoulés, j'épousai, à la vue même 
des citadins, sous l'influence d'une constellation fortunée, 
la jeune fille au visage de lune, et m'enivrai à souhait du 
plaisir, dont j'avais su me préparer la jouissance (1). 
Je suis sorti de la ville en ce jour fixé par les oiseaux de 
Bandhoupâla ; et, me promenant de ce côté, une fête 
soudainement fut donnée à mes yeux, car je goûte le 
bonheur annoncé de voir ici ton altesse. » 

Après qu'il eut écouté l'histoire de son ami, exposée 
de cette manière, R&djavâhana, l'âme satisfaite, de lui 
raconter la sienne et celle de Somadatta, auquel ensuite 
il donna cet ordre : « Somadatta, une fois adoré le Dieu, 
qui règne à Mahftkâla, ramène dans leur ville ton épouse 
et votre suite ; va I » Ces mots dits, il entra, honoré de 
Poushpaudbhava, dans Avanti, qui changeait sa terre en 
un paradis. Là, celui-ci de présenter Râdjavâhana à ses 
parents, à Bandhoupâla et à tous les autres: o Ce prince, 

(i) Textuellement : voluptatem anted cogitatam. 
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disait-il, est mon maître; » et, lui faisant adresser par 
eux des honneurs en différentes manières, il ajoutait: 
a C'est un monarque habile en toutes choses. » L'ayant 
introduit ainsi dans la ville, Pousbpaudbhava fit présenter 
chaque jour dans sa maison à ce roi 1* hommage du col- 
lyre, des aliments et du reste. 



CHAPITRE V. 



lie imariAge il*AvMitiMMiiMlmHI(i) 



Survint ensuite la saison dn printemps, inspirant la 
joie aux cœurs sensibles pour la grande fête de l'Amour, 
faisant germer les boutons sur les tilas, les kinçoukas, 
les açokas rouges, les sindouvâras (2) et les manguiers, 
amenant les boutons de fleurs pour armer la fierté des 
femmes, donnant des voix au cercle entier de l'espace par 
les murmures et les roucoulements des pigeons et des 
abeilles, le cou enchaîné au plaisir de savourer le miel 
sur les jeunes pousses du manguier ; faisant jaillir du feu 
couvé dans les âmes des amants séparés la flamme au 
souffle du vent méridional, capitaine-général des armées 
de celui, qui arbore un poisson pour enseigne ; ce vent à 



(i) G*est-à-dxre« la Beileni'Ougein ou tCAvanti. 
(2) Vitex negundo. 
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la marche lente, qu'on eût dit accablé sous la charge des 
poudres de sandal disséminées en fines parcelles, comme 
un résidu de la perle du serpent, qui a mis son habitation 
parmi les arbres du mont Malay a. Dans cet aimable temps, 
la fille de Mftnasâra, nommée la Belle-d'Avanti, s'amu- 
sait avec Bàlatchandrikâ, sa chère amie, dans le jardin 
public contign à la cité, sur un sol de sable couvert sous 
le frais ombrage d'un jeune manguier; et, suivie par la 
foule des jolies femmes de la ville amenées par le désir 
de se promener, elle honorait l'Amour avec une multi^ 
tude de choses différentes aux suaves odeurs, étoffes de 
Chine, robes, turmeric en poudre, fleurs et parfums. 

En ce moment, curieux de voir la Belle-d'Avanti, qui 
semblait Rati (1) même, entra dans ce bocage, Poush- 
paudbhava lui tenant compagnie, Râdjavâbana, qu'on 
aurait dit l'Amour, accompagné du Printemps. Çà et là, 
il ne cessait d'entendre les causeries des abeilles avec 
des essaims de perroquets et de kokilas sur les arbres des 
manguiers, brillants de fruits, de fleurs et de nouvelles 
pousses, unis entre eux sans aucun intervalle sur les 
branches, qui se balançaient au vent du Malaya. 11 ne 
cessait de voir les plus charmantes eaux, fraîches, pures, 
agitées par de jeunes pigeons, des flamingos, des tchar- 
kravâkas, des canards, des gallinules et des cygnes, qui 
secouaient dans leurs jeux les nélumbos magnifiques, les 
lotus blancs, les nymphasas rouges et les blancs nénu- 
phars. 11 s'approchait ainsi de la séduisante princesse 
avec une démarche folâtre et vive. 
» 

(1) La Volupté, rcmmc de TA mou r. 
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Bâlatchandrikâ de l'appeler avec un signe de main : 
« Pas de crainte ! se dit Râdjavâhana; il faut l'aborder. » 
£t le prince, qui éclipsait le roi du ciel en splendeur, se 
présenta devant la Belle-d'Avanti. 11 semblait que le 
compagnon du Printemps (1] eût fait en elle pour lui- 
même une certaine espèce de femme, comme s'il eût dé- 
siré, en l'absence de Ratî, divertir ses regrets avec le 
jouet d'une poupée. Il fit la couple de ses pieds avec la 
beauté du lotns^ qui se joue sur un vivier, dont il est 
l'orgueil ; le jeu de sa marche indolente et coquette avec 
ce qui est propre à la démarche du flamingo, enivré 
d'amour, sur les grands étangs du bocage ou du jardin 
public; ses jambes avec le renflement suave d'un car- 
quois, ses deux cnisses ravissantes avec la grâce du ba- 
nanier ; sa chute de reins potelée avec la rondeur exquise 
des roues du char, appelé Victorieux (2) ; son nombril, 
semblable à un tourbillon de la Gangâ, en imitant la 
manière, dont s'entrouvre à l'oreille, où il se joue en 
guise de pendeloqne, un bouton de lotus non encore 
éclos ; les trois lignes au-dessus des cuisses, en copiant les 
trois marches d'un palais ; les rangées de son duvet (S) 
avec le jeu d'un noir essaim d'abeilles ; ses deux seins 
avet la beauté, qu'on admire en deux coupes d'or pleines; 
ses bras avec la mollesse d'un berceau de lianes; sou cou 
avec le charme de la conque, qui sonne la victoire ; ses 
lèvres de vimba, en prenant pour modèle cette rougeur 



(1) Périphrase, qui reut dire CAiMur, 

(3) DjaStraratha, le nom du char de l'Amour. 

(3) Textuellement : pUorum »erie$. 



DE DIX JEUNES PRINCES. 67 

d'un bouton de lotus, suspendu à l'oreille de K&mi (1) ; 
son sourire pur avec les agréments de la fleur, qui sert 
de flèche à F Amour ; sa manière de parler avec la dou- 
ceur de ramage, dont le kokila chante ses premières 
annonces du printemps ; le souffle de son haleine avec 
l'odeur, qui parfume le vent du Malaya, généralissime de 
toutes les armées de Kâma ; la couple de ses yeux avec 
la fierté du poisson, drapeau de la victoire ; ses deux 
lianes de sourcils avec la jolie courbure d'un arc ; son 
visage avec la beauté sans tache de l'astre des nuits, Iq 
plus grand des amis ; sa luxuriante chevelure, imitée, au 
point de s'y tromper, d'après la queue d'un paon d'agré- 
ment (2). Telle brillait la Belle-d' Avanti comme un ou- 
vrage de l'Amour, nettoyé avec la poudre de camphre et 
lavé dans une eau de sandal, jointe au musc et au nectar 
de toutes les fleurs. La fille du roi de Mâlava semblait 
aux veux Lakshml elle-même, assise là et revêtue d'un 
corps. 

A la vue de Râdjavàhana, tel que l'Amour en personne, 
qui, se manifestant à sa prière, venait lui donner les 
grâces, qu'elle avait sollicitées, la princesse fut agitée, 
toutes ses facultés absorbées dans l'amour, comme une 
liane, qui se balance sous un faible vent. Soudain, aban- 
donnant la familiarité du jeu, la jeune fille se mit à faire 
de certains mouvements sous l'impulsion de la pudeur. 
« Sans doute, un jour que Brahma, se disait le jeune 
homme, créa l'universalité des femmes, celle-ci naquit 



(i) Un autre nom de Rati, épouse de PAmour. 
(3) Ou : cum voluptuarii pavanU caudali portions. 
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d'elle-même par un heureux coup de la bonne fortune ; 
sinon, le Dieu né du lotus serait habile à créer de telles 
femmes : mais, s'il en était ainsi, pourquoi n'eût-il pas 
fait une seconde femme d'une beauté pareille à celle-ci?» 
Honteuse de rester en face de l'étranger, qui la regardait 
avec un amour plein d'admiration, elle, se dérobant un 
peu derrière ses compagnes, avec des cedllades jaillissantes 
des angles extérieurs sous les charmantes lianes . des 
sourcils, légèrement infléchis et tournés vers les yeux du 
prince, elle ne cessait pas de contempler Râdjavfthana, 
de qui la beauté faisait sur elle Toffice du filet sur une 
gabelle. Quant à lui, toute son âme se déroulait en but 
devant le Dieu aux flèches en nombre impair, comme si 
la totalité de ses affections dans une vie antérieure de 
cette femme se produisait alors même pour augmenter la 
force de l' Amour. 

Elle de penser ainsi dans son cœur : « En quelle cité 
d'heureuses filles cette beauté, à nulle autre pareille, 
donne-t-elle une fête aux yeux? Qui donc entre les mères 
de famille, environnées de leurs époux et de leurs fils 
vivants, a le bonheur de voir le joyau d'un tel fils être 
comme une perle à son aigrette? Qui est sa reine? Quelle 
raison peut l'avoir conduit en ces lieux? Bouleversant ce 
qui sied à mon nom, l'Amour enchaîne mes yeux, comme 
par une malédiction, dans un excès de regards sur un 
jeune homme, de qui la beauté se rit de la sienne? Que 
faire? Gomment savoir qui il est? » Ensuite Bâlatchan-* 
drikâ, qui devinait à leur contenance tout ce que les deux 
jeunes gens ressentaient d'amour l'un pour l'autre, se 
dit : « II ne sied pas ({ue ce fils de roi donne entièrement 
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las nouvelles de son cœur devant la foule de mes com- 
pagnes ; » et, prenant la parole dans un langage commun 
au vulgaire : a Princesse, dit-elle, voici un étranger, 
qui est versé dans tous les arts, qui est habile dans la 
guerre, qui sait guérir, soit par les gemmes, soit par les 
mantraS) que ses actions élèvent jusqu'aux Dieux ; c'est 
l'héritier présomptif d'un puissant roi; il est digne de 
tous les honneurs : qu'il soit donc honoré par ton 
altesse !» A ces mots de Bftlatchandrikâ, qui avait parlé 
comme un écho de son cœur, la fille du roi contente, 
elle, de qui l'amour, tel qu'une douce brise, agitait la 
surface des flots de son ftme, fit asseoir le koumàra sur 
un siège convenable à gan rang et lui fit rendre l'hom- 
mage par la main de sa compagne avec un amas de pré- 
sents divers, du bétel, du camphre non broyé, des fleurs 
et des parfums. 

Râdjavfthana lui-même roulait ces pensées dans sop 
esprit : « Cette noble vierge fut sans doute mon épouse 
légitime dans une vie antérieure : sinon, un tel amour 
ne fût pas né pour elle dans mon cœur ! A la fin d'une 
malédiction fulminée par un saint, le trésor des péni- 
tences, nous devons nous rappeler également tous deux 
notre vie précédente. En conséquence, je vais lui tenir 
un langage, révélateur d'une certaine chose arrivée au 
temps passé, et j'obtiendrai ainsi le bonheur de la recon- 
naître (1). i> A l'instant même, s'approcha d'eux un ravis- 
sant flàmingo, attiré par l'envie de folâtrer. Comme il vit 
que Bàlatcbandrikâ s'appliquait à prendre le volatile, car 

;i} Textuellemeut ije me ferai donner la perle de la eonnaiiêOHce, 
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* 

la fille dn roi, qai brûlait d'avoir cet oiseau, loi en 
avait donné Tordre : « Voici bien, se dit Râdjavâhana, 
le moment convenable de parler; » et le prince, habile 
dans les entretiens, adressa en badinant ce langage à la 
Belle-d'Avanti : 

(f Amie, jadis un roi, nommé Çâmba, accompagné de 
la reine de son cœur, alla dans un but de promenade vers 
un lac, véritable mine de lotus. Il prit là un flamingo, 
rame plongée dans le sommeil, au milieu d'un épais 
massif de lotus rouges; et, lui ayant attaché les pieds 
avec un lien formé des filaments du nymphée, il regarda 
amoureusement le visage de son épouse avec un sourire 
indolent, qui fit s'épanouir à peine en son disque l'une 
de ses joues. « Indoumoukht (1) , lui dit-il, ce flamingo, 
que j'ai lié, demeure là paisible comme un anachorète ; il 
faut lui rendre sa liberté I n L'oiseau répondit lui-même à 
Çâmba : a Monarque de la terre, puisque tu m'as traité 
avec ce mépris, sans aucune raison, par le seul orgueil, 
que t'inspire la couronne, moi, un brahmane, qui me suis 
tenu paisible, goûtant même une joie suprême, dans cette 
chaîne de lotus, parce que je suis voué au culte de l'o- 
béissance, éprouve aussi, toi I en châtiment de cette faute, 
le chagrin d'être séparé de ton épouse l » Çâmba, le vi- 
sage tout affligé, ne pouvant supporter la pensée de 
quitter celle, qui était la maîtresse de sa vie, se prosterna 
devant lui, comme un bâton, sur la terre et lui dit hum- 
blement : <i Bienheureux, pardonne ce que j'ai fait par 
ignorance ! » L'âme entraînée vers la compassion, l'ascète 

(4 } G*est-A-dlre, vija^«-<ie-/«ne. 



DE DIX JEUNES PRINCES. 61 

répondit : « Roi, que mon imprécation ne porte pas son 
fruit dans la vie actuelle pour ta majesté I Mais, comme 
ma parole ne doit pas être vaine, après que, dans une 
existence à venir, tu auras joui avec passion de la volupté 
dans les bras de cette femme aux yeux de lotus, passée 
dans un autre corps, reste deux mois tes pieds garrottés 
d'une chaîne en punition de ces deux heures, où tu as 
tenu les miens attachés, et subis le chagrin d'être séparé 
de ton épouse : ensuite, savoure de longues années avec 
ta bien-aimée le plaisir de porter la couronne. » Cela dit, 
l'anachorète d'accorder aux deux époux le don de se 
rappeler dans une vie postérieure le souvenir de la vie 
précédente. Ainsi, garde-toi bien de lier ce flamingo 1 » 

La jeune princesse, qui, dans les paroles, que Rftdja- 
vfthana lui fit écouter, venait de voir se réfléchir l'image 
de sa vie antérieure, se dit en elle-même : « Voilà sans 
doute mon époux, le souffle de mon existence! » Se re- 
connsussant au fond de son âme et son cœur bourgeon- 
nant d'amour : « Ami, reprit-elle avec un charmant 
sourire, ce fut pour obéir au commandement de son 
épouse que Çftmba jadis avait lié de cette manière le 
flamingo ; car c'est ainsi que, dans le monde, le senti- 
ment de la politesse fait agir les sages eux- mêmes. » 

Après ce langage habile pour se révéler mutuellement, 
le prince héritier et la jeune princesse s'étant dévoilé 
ainsi leurs anciens noms et ce qu'ils avaient été l'un pour 
l'autre dans une précédente existence, leurs deux âmes 
en furent toutes remplies du sentiment de l'amour. Sur 
la fin de ces choses, l'épouse du roi de Mâlava survint 
dans ce lieu, accompagnée de ses suivantes, pour jeter 
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lin coup-d'œil sur les amusements de sa fille. Mais BAla- 
tcbandrikâ l'aperçut de loin, et vite, dans la crainte que 
le mystère n'éclatât devant la reine, elle avertit par un 
signe de main Râdjavâhana, qui se déroba au milieu des 
arbres d' nn verger avec Poushpaudbfaava, qui avait rejoint 
son ami. Après que l'épouse de Mftnasâra eut demeuré un 
instant à goûter le plaisir des jeux différents, auxquels 
se livrait la Belle-d'Avanti, mêlée à ses compagnes, elle 
eut envie de revenir à son palais et d'y ramener sa fille. 
Tandis qu'elle suivait sa mère, la noble vierge, toute au 
désir du jeune homme, qui était pour la race de Ràdja* 
bansa nn tilaka sur le front, se disait en elle-même : 
Il Un congé si brusquement donné au prince, qui s'était 
présenté devant moi dans le bois d'agrément, fut une in- 
convenance de ma part Je suis ma mère, car l'amour de 
mon âme reste avec lui : autrement, cela n'eût pas été ! » 
Et, ne cessant de répéter une foule de paroles ingénieuses, 
qui semblaient dites pour le flamingoet n'étaient que des 
allusions au jeune prince, se retournant mainte et mainte 
fois pour regarder son visage avec des yeux afQigés, elle 
revint ainsi dans le palais. 

Là, brûlant de causer avec le bien-aimé de son cœur, 
dont Bâlatcbandrikà lui avait dit le nom et la famille, 
l'&me souffrante de la blessure, que lui avait portée la 
flèche de l'Amour, consumée par le chagrin de l'absence, 
s'abstenant de vaquer aux soins de la nourriture et des 
autres nécessités, devenue maigre, maigre, comme le 
faible croissant de la Inné au terme de sa quinzaine 
obscare, $* exilant elle-même dans le secret de son appar- 
tement, elle ne fat bientôt plus qu'une frêle liane. 
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gisante au fond de sa couche, faite de fleurs et de bour- 
geons, arrosés avec les essences du sandal. Là, quand 
elle vit la bien délicate enfant dévorée pai* le feu de 
l'amour et tombée dans un pareil état, la foule consternée 
de ses compagnes, ayant rassemblé mille remèdes contre 
sa maladie, des amas de camphre, d'ouçlra (1) et de san- 
dal jaune à combler des urnes d'or, des eaux préparées, 
sait pour l'en humecter, soit pour ses bains, des vête- 
ments tissus avec les filaments du lotus, des éventails 
composés avec la feuille des nymphées, s'ingénia à faire 
passer du froid dans son corps. Mais, tels que Teau mise 
sur le réchaud (2), tous ces moyens ne servirent qu'à 
manifester l'action du feu dans ses membres, semblables 
à de l'huile bouillante. 

Enfin, des regards obliques de ses yeux, un peu fermés 
et troublés par les gouttes de ses larmes, ayant vu Bâlat- 
chatndrikâdans l'abattement et presque folle de ne savoir 
plus que faire, la jeune fiUe dit avec lenteur, en bégayant, 
de ses lèvres, que tourmentait sa respiration, échaufifée 
par le feu de l'absence : « Chère amie, on dit que des 
fleurs sont les armes de l'Amour,. •• qu'il a cinq flèches 
seulement;... cette parole est poiu: sûr un mensonge ! 
car voici qu'il me tue avec des flèches en nombre incal- 
culable.... Amie, je pense que la lune cause une insup- 
portable chaleur comme empruntée au feu d'un volcan 
sous-marin. En effet, qu'elle entre dans le ciel^ qu'elle y 
demeure, qu'elle en sorte, qu'elle ait tari son ambroisie, 

(1) La racine d^ane herbe odorante, Vandropogontnurieatum, 
(S ; Çîtalaupateharanam, que nous décomposons comme il suit : çîta-taupa- 
Ukaranam» 
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l 'océan de mes feux va toujours eu s' accroissant. Mais 
à quoi bon reprocher cette méchante action à la lune, 
puisqu'elle donne la mort au lotus, de qui cependant la 
corolle sert de maison à Lakshml, sa sœur ? Le vent du 
Malaya perd ici toute sa force : c'est pent-étre qu'il 
s'échauffe en touchant mon cœur incendié par le feu de 
la séparation I Cette couche, faite de nouvelles et fraîches 
pousses, augmente la chaleur de mon corps au point 
qu'on dirait une multitude de flammes jaillissantes du feu 
de l'Amour 1 Mon corps est brûlé même par le sandal 
jaune, comme s'il était mêlé à beaucoup de venin, doitC 
l'aurait imbu la deot du serpent, au temps, où ses replis 
en ceignaient la tige ! C'est donc assez, ouil c'est assez te 
fatiguer à me servir ces rafraîchissements ! Le prince héri- 
tier, de qui la beauté surpasse la beauté de Kâma, peut 
seul me guérir ; mais il est impossible à moi d'obtenir qu'il 
vienne ici chasser ma fièvre d'amour. Que ferai-je ? » 

Bâlatchandrikâ, voyafit que cette maladie d'amour 
* avait mis la vierge aux membres délicats dans un état de 
corps infiniment douloureux, que toute son ftme était 
absorbée dans la beauté de Ràdjavâhana et qu'elle 
n'avait pas de remède ailleurs, agita ces pensées en 
elle-même : « Il faut que j'amène promptement ici le 
jeune prince; sinon, l'amour fera passer la fille par un 
chemin, où il ne restera plus d'elle ici que le souvenir. 
Dans ce jardin là-bas, au moment, où ils se virent l'un 
l'autre, le Dieu aux flèches en nombre impair décocha 
son trait à la fois sur elle et sur lui , il sera donc aisé 
d'amener ici le koumàra. » Ensuite, ayant donné ses ins- 
tructions à la troupe de ses compagnes, habiles en tout 
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ce que les ctrconstances pourraient exiger pour la santé 
de la Bellenl'Avanti, elle s'en alla trouver le prince royal 
dans son palais. 

En ce moment, Rftdjavàhana était couché sur un lit de 
jeunes pousses, toutes fanées au contact de ses membres 
consumés d'amour. 11 semblait, tant il avait le cœur 
transpercé des flèches de Kâma, que le Dieu aux traits 
de fleurs en eût fait son carquois. Dès qu'il vit chez lui 
cette amie de son ami causant avec Poushpaudbhava, il 
dit, l'ime pleine de joie, faisant allusion à la maîtresse 
de sa vie : « Voici Bftlatcbandrikft venue ici, comme le 
simple des bois (1), qu'il faut chercher k la racine de 
l'arbre! » A cette femme, de qui les mains avaient formé 
la coupe de l'andjali, imitant un bouton de lotus à la rive 
de ses tempes, où il se balancerait comme une parure : 
« Assieds-toi là! » dit le jeune prince, lui montrant un 
siège d'honneur, où elle s'assit. Puis, il interrogea sur 
r histoire des événements survenus Bàlatchandrikâ, lui 
offrant avec respect du bétel et du camphre, envoyés par 
la Belle-d' Avanti. « Prince, dit-elle avec modestie, tour- 
mentée par l'Amour dans son palais d'agrément depuis 
le jour, où elle vit ton altesse pour la première fois, ne 
pouvant trouver l'apaisement de ses feux, ni dans un lit 
de fleurs, ni d'aucune autre manière, désirant baiser, 
car l'amour est aveugle ! la place de ton sein et ne pou- 
vant, comme une nûne, atteindre ce fruit d'un arbre trop 
élevé, elle a écrit de sa main une lettre, qu'elle m'a 
donnée avec cet ordre : u Remets ces lignes à mon 

(4) Lata, une herbe ramimale. 
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époux. )> Ayant pris cette lettre, Teofant des rois y lut : 
« Seigneur, depuis que mon fime a vu ta beauté, Torgueil 
du monde, aussi délicate que la fleur, elle n'aspire qu'à 
la revoir : accorde cette douceur à mon âme. n 

Ces mots lus, il répondit avec respect : « Amie, tu es 
Tépouse de Pouslipaudbhava, qui me suit tel que mon 
ombre, et tu accompagnes, toi ! comme sa respiration, 
cette femme aux yeux de gazelle, qui t'a choisie pour sa 
fidèle suivante. Aussi , ton adresse est-elle dans cette affaire 
ce qu'est la fosse creusée au pied de l'arbre, où elle retient 
les eaux, dont il est arrosé» Je ferai tout ce que délire 
la femme charmante; mais raconte-lui en quel état cruel 
est mon âme depuis que je suis allé, dans le bois d'agré- 
ment, sur la route de ses yeux et que la vierge aux re- 
gards d'antilope, retournant à son palais, emporta mon 
cœur avec elle. Maintenant elle sait pai* elle-même ce que 
la pensée renferme de tourment ou de bonheur. Il n'est 
pas facile de pénétrer dans l'appartement d'une jeune 
fille ; mais procure^moi un moyen convenable et, demain 
ou après demain, je m'en irai trouver chez elle ma ra- 
vissante onde. Porte de mes nouvelles à cette vierge aussi 
délicate que la fleur de çirtsha, et agis de telle sorte que 
les souffrances de son corps ne puissent renaître. » Ayant 
ouï ce langage plein d'amour, Bâlatchandrikâ s'en re- 
tourna satisfaite au palais de la jeune fille. 

Le prince, accompagné de Poushpaudbhava, s'en alla, 
pour goûter le plaisir de la promenade, au jardin même, 
où il avait obtenu le bonbeui* de vmr son amante. Là, il 
se mit à errer, incapable de s'arrêter nulle part dans 
l'agitation, où le mettait son amour. Il promenait ses 
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yeux de tchakora (1) sur la multitude des arbres aux 
branches courbées sous des amas de fleurs et de jeunes 
pousses ; il regardait, ici, Tendroit, où, plus belle que la 
lune d'automne, elle avait honoré Y Amour ; ailleurs, une 
suite de pas, que cette femme charmante avait imprimés 
sur la fraîche surface du sable; là, ce qui restait des 
choses, qu'avait mangées cette fille aux belles dents ; 
plus loin, son lit de bourgeons au milieu d^un berceau de 
lianes et de màdbavîs (2). Partout, il se rappelait une 
autre circonstance du jour, où cette perle (3) des femmes 
s^était montrée à ses yeux ; partout, il voyait avec effroi, 
comme une flèche de Kàma, ces nouvelles pousses, dont 
la caressante haleine du vent avait doté le bocage ; par- 
tout, il entendait les bruits des abeilles, des perroquets 
et des kokilas, comme les voix des messagers de 
l'Amour. 

Dans ce moment un brahmane, la tète rasée, vêtu d'ha- 
bits variés du plus fin tissu, paré de resplendissantes 
pierreries, anneaux et bracelets, ravissant à voir par ses 
beaux atours, s'approcha dé lui-même, accompagné de 
plusieurs hommes* Il fixa les yeux sur Râdjavâhana, à 
qui d'abord il avait donné sa bénédiction et que ceignait 
une splendeur flamboyante de tous les côtés. « Qui est 
ton éminence? demanda le prince avec respect; et dans 
quelle science es-tu versé? » — « On m'appelle Vidyaiç- 
wara, lui répondit le brabme, et je suis un habile jon- 



(i) La bariaveUe ou perdrix grecque {Perdis rufa ou Tétras rufui), 

(3) Gœrtnera raeemoaa, 

(S) Textuellement : ce lUaka, 
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gleur. Errant de pays en pays, je suis venu aujourd'hui 
à Oudjdjayint pour gagner les bonnes grâces du mo- 
narque, n Et de ooQvean, ayant regardé attentivement 
Râdjavâhana : « Quelle chose, lui demanda-t-il, sonriant 
avec intention, peut causer ta pâleur dans cette terre de 
plaisir? » Poushpaudbbava, qui pensait à employer ce 
jongleur dans l'accomplissement de leur aifaire, lui dit 
avec respect : « Ton éminence possède ce langage aimable, 
que donne une longue habitude de s'entretenir avec un 
ami des gens comme il faut (1) ; elle est notre bienveil- 
lant ami : estait donc une chose, que l'on doive cacher à ses 
amis? La fille du roi de Mâlava, qui vint dans ce bois d'a- 
grément pour la grande fête du printemps, et ce fils d'un 
monarque se sont épris l'un pour l'autre d'un amour infini 
à leur soudaine vue. Le manque de moyens pour obtenir 
l'objet de ses continuels désirs l'a mis dans la condition, 
où tu le vois. » 

Vidyaiçwara, jetant les yeux sur la face du jeune 
prince, charmante de pudeur, lui dit avec un sourire : 
« Seigneur, quand je me déclare ton serviteur, est-il une 
chose, qu'il te soit impossible d'accomplir? Je fascinerai 
le souverain du Mâlava par ma science de jongleur et, 
t' ayant marié avec sa fille sous les yeux même des cita- 
dins, j'introduirai ton altesse dans l'appartement de cette 
noble vierge. Mais avant il faut informer la princesse de 
cette comédie (2) par la bouche de sa compagne. » Le 
futnr maître de la terre, l'âme satisfaite, congédia avec 



(i) 5aMft. 

(3) Suivont le texte, histoire. 
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révérence cet ami, que nul intérêt n'engageait à Tètre, 
cet homme habile à produire des illusions par les pres- 
tiges de son art, ce Vidyaiçwara, qui savait quelle dis- 
tance sépare l'amitié naturelle d'un sentiment affecté (1). 

Ensuite Ràdjavàhana, qui pensait voir le fruit déjà 
venu sur les branches de sa félicité, grâce à la subtilité 
du brahmane en affaires, s'en revint à son palais, accom- 
pagné de Ponshpaudbbava. Il fit connaîtra à son amante 
par la bouche de Bàlatchandrikâ le moyen d*entrevue> 
imaginé par Vidyaiçwara, et, son &me tiraillée par l'im- 
patience, il se disait : «Comment vais-je maintenant passer 
la nuit? » 

Le lendenîain, au point du jour, le jongleur, habile en 
expédients, versé dans les usages, le chant, les passions 
et les sentiments, suivi d'un train nombreux de gens 
comme lui, se présenta devant les portes du ch&teau 
royal et conta ce qui l'amenait au portier, qui s'en counit 
à la hâte, disant : « Il est arrivé un jongleur avec tout 
son attirail! » Curieux de voir Y adroit prestigiateur , le 
roi du Mâlava, environné de son gynœcée, impatient 
d'assister au spectacle, fit appeler Vidyaiçwara, qui, in* 
troduit au milieu des appartements intérieurs, se mit d'un 
air modeste à distribuer sa bénédiction. Aussitôt donnée 
la permission du monarque, la suite du brahmane bat les 



(1) Le texte dit, suivant les procédés habituels du tandhi, qui supprime 
tout rapport entre les mots : tromperie ou séparation-artifieiel'anumr'' 
tuUurei-amilié'Savant» On pourrait doBc aussi tronfer là : « tfui savait 
combien un sentiment joué peut aisément tromper une îendresse naturelle, • 
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tambours et les cymbales, les instraments à corde ou à 
vent résonnent, les chants imitent les notes aimables du 
kokila, les murmures de la volupté, et ravissent l'assis^ 
tance charmée par une expression infinie d'amour, tandis 
que le jongleur avec son cortège tournoie quelques mo- 
ments, les yeux à demi fermés, rapidement sur lui-même 
et fait pirouetter avec lui son balai en queue de paon (1) . 
Puis, on en vit sortir des serpents épouvantables, qui vo- 
missaient par torrents un cruel poison et qui, remplis- 
sant tout le palais du roi, surpassaient avec les aigrettes de 
leur chaperon ces rangées de pierres fines, trésors de l'O- 
céan. Alors de nombreux vautours, s'abattant sur les 
énormes reptiles, de les saisir avec leurs becs et de les 
emporter dans les airs. Le brahmane ensuite représenta 
Vishnou déchirant Hiranyakaçipou, le roi des Asouras, et 
dit au monarquie, ravi d'une haute admiration : u Sire, il 
était convenable de montrer à ta majesté dans la scène 
dernière un tableau de sa bonne fortune. Maintenant, 
afin que ta race obtienne la félicité, il faut célébrer ici 
le mariage d'une jeune vierge sous les apparences de ta 
fille avec le fils d'un roi, en qui soient réunis tous les 
signes, présages dune monarchie universelle. x> Curieux 
d'en admirer le spectacle, le roi donne sa permission ; et 
le jongleur, son visage épanoui de voir tout s'arranger 
pour la réussite de son affaire, commence par déposer à 
ses yeux un collyre, qui doit produire chez tous l'illusion; 



(i) C'est la coutume des jongleurs el des oOignrateura de porter, eomne 
un insigne, le balai, bruthy dit Wilson, à queue de paon. 
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pois, il jette ses regards autour de lui. Alors, à la vue de 
tous les assistants, qui se disaient, voyant cette merveiUe : 
« (Test une œuvre entièrement de prestige l » il maria, 
ayant pris le feu à témoin, avec la science des tantras et sous 
la foi des mantras consacrés dans les rites matrimoniaux, 
il maria, dk-je, à Râdjavâfaana, de qui le cœur s'était 
couvert de bourgeons d*amour, la Belle-d'Avanti, ornée 
sur tous ses membres de maintes parures et qui s'était 
rendue au lieu convenu d'avance. La cérémonie nuptiale 
parvenue à sa fin : a Vous tous, hommes, qui appartenez 
à ma troupe, dit le brahmane, retirez-vous, seigneurs 1 1> 
Ainsi congédiés à haute voix^ ses comparses de s'en aller, 
comme il était enjoint, chacun où il voulut; et Râdja^à- 
hana, comme s'il était un des jongleurs, se glissa dans 
l'appartement de la jeune fille, grâce à cet adroit moyeu, 
dont ils avaient d'avance comploté le mystère. Le roi du 
Mâlava, s'imaginant que la scène n'était pas autre chose 
que prestige : « Vidyaiçwara, dit-il, ayant comblé de ses 
présents le jongleur, tu peux t'en aller maintenant! » et le 
trompeur congédié retourna lui-même dans sa maison^ 
Ensuite, accompagnée de son cortège et de sa fidèle amie^ 
la BeUe-d'Avanti avec son amant, devenu son époux (1)^ 
regagna les appartements des femmes. 

C'est ainsi que, grâce au Destin et à /^ ruse tf'un 
homme, Râdjavâhanavit mftrir enfin le fruit de son désir. 
Il écarta peu à peu de la fiUe aux yeux de gazelle sa ti- 
mide pudeur avec des manières douces, pleines d'amour. 



'« t 



i; Car le mot vaUakka signifie Tan et Pautrc 
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et sut dans le tète-à-tête de ses entretiens lui inspirer de 
la confiance. Après quoi, désirant boire le nectar de ses 
paroles, il se mit à lui raconter rhistoii*e admirable, va- 
riée, ravissant rame, des quatorze mondes. 



CHAPITRE I. 



Histoire île RàdJiivAluinii* 



ADORATION AU DIVIN GANÉÇA (1) ! 

Après que la noble dame eut ouï conter l'histoire des 
mondes, ses yeux épanouis d'admiration, elle dit en sou- 
riant : u Cher époux, ta bienveillance aujourd'hui vient 
d'assouvir la faim de mes oreilles, et tu m'as donné le 
flambeau de la science, qui dissipe l'obscurité dans mon 
âme. Maintenant, je cueille mûr le fruit, que m'a gagné 

(1; L'HUtoire de dix jeunes prineee commence et finit d*ane manière a««ii 
brusqne, introduisant sou lecteur au milieu d*événemenUelde personnage», 
qu^il ne connaît pas encore. Ce défaut est suppléé par TlntrodocUon, qu'on 
vient de lire. Elle est communément attribuée à DândI lui-même; mais, dit 
Wilson, il y a doute lè-dessus, parce qn^elle est écrite d^une manière tant 
soit peu moius ambilleuse, et que les événeraenls se trouvent une fois ou 
deux brièvement répétés dans le corps de Ponvrage avec quelques contra- 
dictions. Si la composition est d*unc autre main, elle est à peu près de la 
même époque cl de lu même école, et peut être considérée comme Touvrage 
d'un élève de Daudl. 
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Tadoration du lotus de tes pieds. Obligée par ta bienveil- 
lance, puissé-je en reconnaissaDce t'obliger à mon tour. 
Il n'est assurément rien à moi, qui ne soit en même 
temps à toi ; mais j'exerce quelque part néanmoins une 
souveraineté, qui appartient à moi seule. En effet, per- 
sonne . ne peut, sans ma permission-, ni baiser ces lèvres 
tiennes, faites avec ce qui resta de la substance, ob Ton 
avait pris la bouche de Saraswatî; ni embrasser cette 
place de ta poitrine, où fut pressée la rive des seins de la 
Déesse au siège de lotus (1). » 

Ensuite, couchée sur le sein de son bien-aimé, telle 
que la saison des pluies sur le ciel, qu'elle enveloppe 
d'un cercle de nuages pesants, la BeUesl* Avant!, réjouis- 
sant les yeux par son abondsnte chevelure, que venaient 
troubler des essaims d'abeilles et que variaient des crois- 
sants de fleurs, non mêlées à quelques brins de plume em- 
pruntés à la queue des paons, baisa avec passion le rubis 
des lèvres de son époux, orné d'une vive rougeur, comme 
le bouton d'im bananier adulte ou comme celui d'un ka- 
damba aux longs filaments, pareils à de rouges et splen* 
dides rayons de lumière. La condition d'un amour, qui 
trouvait dans chaque effort un nouvel aiguillon, rendit 
alors charmante leur application sans relâche à la volupté 
par les modes variés à l'infini de ses reprises mainte et 
mainte fois répétées. 

Or, comme ils dormaient l'un et l'autre, un vieux fla- 
miogo, les pieds enchaînés avec des filaments de lotus, 
apparut à leurs yeux dans un songe ; et tous deux ils se 

(4) C'est-à-dire, Lakêhmi^ 
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réveillèrent. Aussitôt le prince royal sentit une chaîne 
d'argent ceindre le couple de ses pieds, comme un lotus, 
que les rayons de la lune, montée sur Ffaorizon, embras- 
sent dans un lien de ses cordes brillantes. A cette vue, la 
jeune princesse de s'écrier : a Qu'est-ce que cela 7 »> et, 
troublée d'une peur infinie, elle se répandit en lamenta- 
tions à gorge déployée. Alors tout le gynoecée de la jeune 
fille tremblant, comme s'il était enveloppé de flammes ou 
dévasté par un Démon, se mit à pousser des cris. Inca- 
pable de ménager l'avenir dans le présent et ne tenant 
pas compte de ce qu'exigeait le moment pour la conser- 
vation du secret, se frappant le corps sur le sol de la terre, 
se meurtrissant la gorge, se voilant avec un torrent de 
pleurs la surface des joues, il fut tout entier agité par le 
trouble. Au milieu de ce tumulte, l'entrée cessa d'être 
un instant défendue ; les hommes préposés à la garde du 
gyncBcée, accourant à la hâte et s' écriant : « Qu'y a-t-il? 
Qu'y a-t-il7 » entrèrent et virent le jeune prince dans 
Tétat, où il se trouvait. Puis, comme ils désiraient arrêter 
l'intrus, de qui les mouvements étaient enchaînés, ils s'en 
allèrent au même instant raconter cette aventure à Tchan-* 
davarmma. 

Celui-ci arrive, comme enflammé de colère, il regarde 
avec des yeux remplis de feu, reconnaît le coupable et 
dit : « Comment! c'est l'ami de ce Poushpaudbhàva, fils 
d'un marchand étranger, cet homme si fier de ses prodi- 
gieuses richesses et l'époux de cette méchante Bâlatchan- 
drikâ, qui fut pour mon frère puîné la cause de sa mort I 
Je reconnais là ce voleur de brahme, infidèle à ses de- 
voirs, enivré de sa beauté, orgueilleux de son art, qui 
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tient masquée la méchanceté de son caractère, qui revêt 
la fraude avec les habits de la vertu, et que nos stupides 
citadins, fascinés par son adresse en plusieurs moyens de 
tromper, ont la sottise d'élever jusqu'au niveau de leurs 
Dieux ! C'est par lui sans doute que la Belle-d'Avanti, 
cette pécheresse, tombée dans le mépris des personnages 
du plus haut rang, tels que moi, s'est amourachée de cet 
homme. Que cette femme à l'âme basse, opprobre de sa 
famille, soit conduite à l'instant même en présence du 
roi, qui porte la mort (1) attachée en pendeloque à son 
oreille! » Il parlait ainsi, le ton menaçant; et, d'un front, 
que rendait farouche, comme celui d'Yama, la contrac- 
tion épouvantable des sourcils, il tira brusquement de 
son bras vigoureux et non moins dur que la massue en 
fer de la Mort ce fils de roi par une main, dont le nym- 
phée exprimait dans ses lignés les images du lotus et du 
cygne. Mus lui d'une âme inébranlable et d'une patience, 
qui excédait tous les courages, ayant réfléchi que le Des- 
tin même avait envoyé cette infortune et que c'était le 
châtiment d'une ancienne faute : « Jeune femme à la 
démarche de cygne, rappelle-toi, dit-il à son épousa, 
l'histoire du flamingo et supporte ces deux mois de reti- 
mige. » Quand il eut ainsi rassuré celle, qui était égale à 
sa vie et qui ressentait cette séparation comme la perte 
de l'existence, il s'abandonna au pouvoir de son ennemi. 
Affligés à la nouvelle de cet événement, le roi et la 
reine du Mâlava, que la beauté du jeune prince avait en- 
traînés dans son parti , se mirent à protéger leur gendre 

'\) LiUéralement : U pal du Mupptice* 
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contre son ennemi, qui désirait le faire mourir et qu'ils 
forcèrent à respecter sa vie; mais ils ne purent le sauver 
entièrement de son infortune parce qu'ils n'avaient plus 
la souveraine puissance. Tchandavarmma, qui, certes! 
avait un caractère violent, commença par dépouiller 
Pousbpaudbhava de tous ses biens ei le jeta aussitôt dans 
les fers avec toute sa famille. 11 fit porter cette aventure 
à Darpasâra sur le roi suprême des monts, où il se morti- 
fiait; et, traitant Râdjavâhana comme le faon d'un lion 
superbe, l'enchatna au corps d'une charpente, ob la vertu 
de la pierrerie, son aigrette, cachée dans ses cheveux, le 
défendit contre les tourments de la faim, de la soif et des 
autres besoins. Ensuite, quand il entreprit de marcher 
contre les habitants de l'Anga (1) pour exterminer le roi^ 
qui l'avait repoussé dans la recherche de sa fille, ne se 
fiant qu'à lui-même pour la garde du prisonnier, il em- 
mena le prince avec lui et s'en vint assiéger Tchampâ (2), 
ébranlant toute la terre sous le poids de ses armées. 

Sinhavarmma, le monarque de Tchampâ, héros d'un 
courage insoutenable et tel qu'un lion, fit pratiquer lui- 
même nne trouée dans ses retranchements et sortit avec 
un grand nombre de bataillons. Les rois, ses alliés^ dont 
il avait envoyé une foule de messagers réclamer l'assis- 
tance, accouraient au plus vite : encore un jour ou 
deux (3), et ils allaient arriver; mais' lui, ne se donnant 
pas le temps de les attendre, se laissant emporter à son 



(1) Le Bengale proprement dit. 

(2) La moderne Bhdgalponr oo une place dam son foisinagre. 

(3) Littéralement : un temps, qui n'était pût tong. 
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impatience et tel que Tarrogaoce elle-même incarnée, il 
sortit au-devant de Tarmée ennemie. Tchandayarmma, 
qu'animait une force d'orgueil (1) plus qu'humaine, dé- 
truisit le cercle entier de son armée et fit prisonnier 
Sinbavannma, bouillant de colère, ses membres percés par 
une centaine de flèches, au moment, où, sauté à bas d'un 
éléphant, il montait sur un autre pachyderme. Le vain- 
queur n'ôta point la vie au roi captif, car il avait une ex- 
trême envie d'obtenir la fameuse perle des femmes, son 
auguste fille. Mais il fit retirer de son corps toutes les 
flèches et le fit jeter dans la maison des liens, sans nid 
égard à la promesse, qu'il avait donnée ; et la foule des 
astrologues de proclamer suivant son ordre : a C'est au- 
jourd'hui même, à la fin de la nuit, que tombe le fortuné 
moment pour épouser la fille du roi 1 » 

Au milieu des fêtes célébrées en réjouissance de cette 
heure bénie, revint du mont, où habite Kouvéra un cour- 
rier, nommé Énajhangha (2), qu'il avait expédié au puis- 
sant Darpasâra et qui rapportait de lui cette réponse : 
<t O insensé, est-ce que la pitié est de saison, quand il 
s*agit d'un homme, qui a souillé l'appartement d'une 
jeune fille? Le vieux roi embrasse le parti de sa fille cou- 
pable, parce que la vieillesse a glacé dans son cœur le 
sentiment de son outrage; mais, quelque chose qu'il dise, 
tu ne dois pas t'y arrêter, ni attendre son approbation. 



(i) Prdnabalaina: nous prenons ici, diaprés le contexte, oe mot prdna, 
« souille vital, • dtns le sens du mot grec : pNeimiA, et du mot latin : 
s/nn'fttj, dans ce passage de nos Évangiles : Beati pauperei tpiritu,.,, » 

(2) C'est-à-dire, Jambet^e-gatelU, 
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Hâte-toi de procurer une f6te à nos oreilles en nous en- 
voyant la nouveUe que cet homme, aveuglé par Tivresse 
de l'Amour, a subi une mort épouvantable (1). Quanta 
la fille souillée^ il faut la renfermer, ses pieds enchaînés, 
dans la prison, où vit Ktrttis&ra, mon frère puiné. » A 
peine eut-il entendu ces mots : « Que Ton conduise en ma 
présence au point du jour, dit le vice-roi, et devant la 
porte du palais royal cet homme criminel, qui a profané 
le gynoecée d'une jeune fille ; et qu'on amène en ce lieu 
même, revêtu de tous ses harnois, Tchandapotaka, le 
monstrueux éléphant! M'étantlevédela couche, oùj^aur&i 
consommé l'œuvre du mariage, une fois que j'aurai livre- 
cet homme vil pour jouet à cet éléphant, je m'avancerai, 
monté dessus, et je taillerai en pièces avec tous mes 
chars et toutes mes forces cette ligue de rois, qui vient 
contre moi au secours de mon ennemi I » Il dit, et pro^ 
mena ses yeux sur les oj^^tVr^^ qui marchaient à ses côtés. 
Le lendemain, comme le jour à peine ouvrait ses yeux, 
U front teint des couleurs de l'aurore, Tchandapota, ses 
tempes ruisselantes de mada, fut conduit par ses gardes 
et le jeune prince fut amené dans la cour du palais. En ce 
moment se détacha soudain la chaîne d'argent, qui tenait 
liés ses deux pieds. Elle prit la forme d'une nymphe des 
cieux, brillante comme le croissant de la lune, décrivit 
un pradakshina autour de lui et, ses mains réunies en 
coupe à ses tempes, lui dit : « Seigneur, qu'une pensée 
empreinte de bienveillance me soit accordée ! Je suis née 
d'un rayon de la lune, je suis une Apsara et j'ai noioa Sou- 

(i) Litténileiiient : vortëe, itonnanie. 
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ratamandjarî. Un jour, dans le ciel, tenant mon visage at- 
taché snr un flamingo eflfaroucbé, impatient de jouer au 
milieu des lotus, mon collier s'échappa, le fil s'en étant 
brisé dans les mouvements, que je faisais afin de retenir 
l'oiseau, et tomba- par hasard, de lui-même, sur la tète du 
grand rishi Màrkandéya au moment qu'il sortait d'un lac 
aux tranquilles ondes, où il venait de se baigner sur le 
mont Himalaya, de manière que la blanchenr de ses che- 
veux se trouva doublée par les rayons de lumière, qui 
jaillissaient de mes perles. A cette chute, il fulmina dans 
sa colère une malédiction contre moi. a Méchante, dit-il, 
passe à l'état d'un métal, où tu ne sentiras plus ton âme 
se manifester I » Mais, fléchi à mes prières, l'anachorète 
ne m'imposa qu'une infortune, d'où Inentôt je devais sor- 
tir : il m'enferma dans la condition d'une chaîne pour lier 
seulement deux mois le nymphée de tes pieds, et ne sus- 
pendit pas en moi complètement les cinq facultés des 
sens. Devenue une chaîne d'argent à cause de cette faute 
assez grande, je fus trouvée sur la montagne de Çiva par 
un Vidyâdhara (1) , nommé Viraçékhara, fils de Mânasa- 
véga et petit-fils de Végavat, monarque issu de la race 
d'ikshwâkou. C'est grfice à lui qne je me vois rétablie 
dans mon ancien état; car celui-ci, le cœur plein de 
haine, comme il existait de l'inimitié entre son père, le 
souverain des Yidyâdharas, et Naravâhanadatta, fils du 
roi Vatsa, se dit à lui-même r a Darpasâra couve une in- 
jure, qu'il a l'eçue de lui ! » et s'en fut le trouver dans 
l'hermitage, où il se mortifiait. Là, ce dernier lui promit 

(4) Un Demi-Dieu ou Génie liabitant de l^air, uiie sorte de sylphe. 
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la main de la Belle-d'Avanti, sa sœur. Une autre fois^ dé* 
sirant voir la jolie princesse, le très-cher objet de son 
amour, lui, qui ne savait pas commander aux sens, il pé- 
nétra dans Tappartement de la jeune vierge, lumineuir 
comme le palais d'Indra. Introduit là, grâce à la science 
de l'invisibilité, il la vit alors endormie, son corps appuyé 
sur ton corps, pleine d'un amour, qui avait pour ses dé- 
lassements des entretiens stillants de nectar et visant au 
but d'anéantir les voies de la renaissance dans les trois 
mondes. Irrité à cette vue, songeant qu'il avait sous la 
main une cfaaine pour attacher ton altesse et profitant de 
la puissance, que le Destin lui donnait sur vous deux, 
endormis au sein d'un plaisir infini, après vos mutuels 
embrassements, il usa de moi, changée en la nature du 
métal blanc, pour lier tes deux pieds de lotus, et sortit 
précipitamment avec colère. C'est aujourd'hui que finissent 
la malédiction fulminée contre moi et les deux mois de ta 
captivité. Fais-moi la grâce de me donner tes ordres : que 
dois-je faire maintenant 7 » — a Console celle, qui est 
égale à ma vie, en lui portant cette nouvelle ; » dit Râdja- 
vâbaoa, congédiant la nymphe, prosternée à ses pieds. 

Dans le moment de ces entrefaites, on entendit s'é- 
crier : « Quand il a frappé de coups acharnés Tchanda- 
varmma, l'ayant saisi fortement et tiré brusquement à lui 
par son bras vigoureux, qui s'allongeait dans le désir de 
toucher la main de l'auguste fille de Sinhavarmma; 
quand, à coups de poignard, tel qu'un brigand auda- 
cieux (1), il a jonché de cent cadavres le sol du palais 

(i) Teitaellement : digUHet faeiu rcs focieHM. 

(5 
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royal, le voilà, qui se promène d'un pas calme et sans 
peur ! » A peine eut-il entendu ces mots, le prince de re- 
pousser le cornac et de sauter sur l'éléphant, ivre de rut; 
puis, de courir avec la plus grande vitesse vers le palais 
du roi. Les hommes de pied, mis en fuite par Fimpétuor 
site de l'animal, ayant cédé la route devant lui, il entre 
dans le château et proclame d'une voix profonde, comme 
le tonnerre des gros nuages : a Qui est le grand homme, 
dont le bras vient d'accomplir un exploit difiBcile pour celui, 
qui est seulement un enfant de Manou ? Qu'il vienne avec 
moi et qu'il monte sur cet éléphant, ivre de rut I Je suis 
garant de sa vie, lui se tenant à mes côtés, eussions-nous 
à combattre les Démons et les Dieux mêmes I » L'ayant 
ouï parler de cette manière, l'homme, transporté de joie, 
sortit et, s' étant avancé, les deux mains réunies en coupe 
à ses tempes, il monta sur l'éléphant, libre de liens et qui 
se courba sur un signe. Dès que Râdjavâbana le vit mon- 
ter : « Eh quoi I s'écria-t-il, ses yeux épanouis de plai- 
sir; c'est mon cher ami Apabàravarmma I » A ces mots, 
il prit devant lui et plaça au milieu de sa poitrine les 
deux bras vigoureux de l'homme, qui s'asseyait en croupe ; 
il embrassa de lui-même son corps et l'étreignit avec deux 
bras, qui se lièrent l'un à l'autre derrière lui. 

Dans ce moment, ayant mis court à leurs mutuels em- 
brassements, Apabâravarmma de saisir une foule de 
traits, arcs, disques, poutres en fer, lances à pointe re- 
courbée, flèches barbelées, pattiças, massues, leviers de 
fer et autres armes ; puis, de semer la terre çà et là de 
mainte façon avec les cadavres des guerriers ennemis, 
héros, que leur force avait enivrés d'orgueil. Tout à coup 
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on vit cette armée fuir, dispersée, devant une antre mul- 
titude de bataillons, accourant de toutes parts, la face 
tournée vers l'ennemi. 

Au même instant, un homme vêtu de soie, les cheveux 
couleur de kourouvinda (1) et jaunes comme le iianiyar, 
les pieds et les mains de tendre lotus, les yeux bleus, lui- 
sants, d'un émail blanc comme lait, allant baiser les 
oreilles, les ongles d'onyx placés sur la rive des hanches, 
l'abdomen rentrant et la poitrine saillante, inondant, 
grâce à l'adresse de sa main, l'armée ennemie avec une 
grêle de flèches, s'approcha, confiant dans les nouvelles, 
qu'il venait apporter, sur un éléphant, dont il pressait la 
vitesse en lui frottant la racine de l'oreille avec le rude 
orteil de son pied ; et, s'inclinant, ses deux mains réunies 
en coupe à ses tempes, il dit, les yeux fixés sur Apahàra- 
varmma : « Ce prince n'est-il pas Ràdjavâhana 1 Accou- 
rant par la route, que tu leur avais indiquée, voici arri- 
vée la confédération des rois, qui vient donner secours au 
roi d'Anga. L'armée ennemie, battue et mise en fuite, 
tient des armes, qu'elle est près de céder à des femmes 
et des enfants. Que faut-il faire autre chose ? » Apahâra- 
varmma dit joyeux : « Prince, fais à cet envoyé la faveur 
de lui accorder ta vue ! Cette personne est appelée Dha- 
namitra ; c'est elle, qui m'a procuré l'entrée du palsûs ; 
elle est digne d'estime. C'est lui, qui a fait sortir de sa 
prison aujourd'hui le monarque d^Anga; c'est lui, qui a 
rassemblé les chars et les troupes venus pour le sauver (2). 

(i) Mot, dit WilBoo, que le comnieotatenr Indieu ne sait guère comment 
expliquer. 

(2) Textuellement : veniu pour satUfaire à leur» etigagementê ; ou, 
plus llttérallement : Us chart et les troupes, qui ont acquitté leur promesse. 
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Qu'il s'approche de toi, si ce n'est une inconvenance, 
en compagnie des rois alliés, qu'il nous sied de recevoir, 
ton altesse assise commodément à l'écart. » — « Fais 
comme il te platt, » répondit le jeune prince. 

Il dit; et, suivant la route indiquée par son ami, il s'en 
alla hors de la ville, et sauta à bas du monstrueux élé- 
phant sur un sol couvert d'un sable, aussi blanc qu'une 
étoffe de soie, et rafratcfai par le souffle d'un vent im- 
bibé des ondes de la Gangi, au pied d'un arbre à l'im- 
mense grandeur, un figuier des Banians. Descendu le pre- 
mier, Apahâravarmma de sa propre main s'était h&té 
d'unir l'arène non moins brillante que le crystal sur un 
banc de sable à sec de la Bhâgirathi (1), au milieu du- 
quel Râdjavàhana s'assit à son aise, tel qu'un éléphant 
au repos. Venu en compagnie de Sinbavarmma, roi de 
Tchampà, de Kàmap&la, qui régnait à Kâçt, de Prabâra- 
varmma, auquel obéissait le Mithila, d'Arthapala, d'Ou- 
pabâravarmma, de Mitragoupta, de Viçrouta, de Mantra- 
goupta et de Pramati, Dbanamitra de s'incliner aux pieds 
du prince, qui était assis comme on a dit (2). Mais, s'é- 
tant levé dans un transport de joie : a Comment I s'écria- 
t-il, voici rassemblée ici la société entière de mes amis ! 
Quelle est donc cette félicité pour moi 7 » A ces mots, il 
embrassa de la plus vigoureuse étreinte ses compagnons, 
qui lui offraient les présents d'honneur, suivant l'usage. 
Il regarda, comme il eût regardé ses fils, les rois d'Anga, 
de Mithila et de Kâçt, qui se faisaient annoncer sous le 
titre d'amis. Embrassé par eux, avec transport, et d'une 

(1) LeGaoge. 
(f) Tatkâ. 
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joie, qui secouait leurs cheveux gris (1), il salua ensuite 
lui-roème ce trio de rois. Au milieu des conversations en- 
gagées, la jeune troupe de ses amis bien aimés l'en ayant 
prié, il se mit à raconter ce qui était arrivé à Somadatta, 
à Poushpaudbhava, enfin à lui-même, et, son récit ter- 
miné, il invita les rois à écouter encore les histoires suc- 
cessives de ses autres compagnons. Là-dessus, Apahâra- 
varmma de prendre le premier la parole en ces termes. 

(1) Palitan, que Ton prend ici d*une manière adverbiale. 



./ 



CHAPITRE II, 



'i * i*i 



a Prince, alors que tu fus desceudu au fond de la ca- 
verne pour assister le brahmane et que la troupe de tes 
amis s'en fut allée à ta recherche, moi, dans mes péré- 
grinations sur la terre, j'entendis quelque part une foule 
d'hommes s'entredire : « Chez les Angas, sur la rive du 
Gange, hors de Tchampâ, vit un grand anachorète, ap- 
pelé Harttchi, qui doit à la puissance de ses mortifica- 
tions un regard tel que celui des Immortels. » J'allai 
donc en ce lieu pour savoir de lui vers quel pays s'étaient 
dirigés tes pas. Là, je trouvai dans l'hermitage un cer- 
tain ascète, pâle de couleur, assis à l'ombre d'un jeune 
manguier. 

Traité comme un hôte et m'étant reposé là un moment : 
«Où est, lui demandai -je, le bienheureux Maritchi? Je 
désire qu'il m'apprenne la route suivi par un ami, qui 
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s'est dérobé à notre société. Ce grand anachorète est fa- 
meux sur la terre et sa faculté de connaissance est prodi- 
gieuse. » Il poussa un long et brûlant soupir : « Dans cet 
hermitage vivait, me répondit-il, un solitaire aussi grand 
que tu dis. Certain jour, une jeune fille de joie, qui pou- 
vait bien passer dans Anga pour la perle de cette ville, 
— elle avait nom Rftmamandjarl (1), — se présenta hum- 
blement devant lui, étoilant ses deux seins avec les 
gouttes de ses larmes, et le salua avec respect, en jon- 
chant la terre de ses longs cheveux épars. Dans ce même 
instant se précipita ici, marchant toute en désordre, la 
foule de ses femmes, qui, saisies de compassion, cou- 
raient après elle, sa mère à leur tète. L'hermite, de qui 
l'âme n'était, certes! pas étrangère à la pitié, ayant ras- 
suré ces personnes d'une voix affectueuse, interrogea la 
courtisane sur la cause de sa douleur. Elle dit avec pu- 
deur, avec crainte, avec respect : « Bienheureux, la per- 
sonne, que tu vois revêtue de ce corps, est un vase du 
plaisir mondain ; elle vient se réfugier sous la plante de 
tes pieds, renommés pour leur affection envers ceux, que 
tourmente l'incertitude de leur félicité à venir. » 

Mais, formant à ses tempes la coupe de l'andjali et tou- 
chant la terre de sa chevelure sans lien, parsemée de 
cheveux blancs : « Saint anachorète, interrompit sa mère, 
cette fille, ta servante, m'accuse d'une faute à son égard ; 
mais, si je l'ai commise, c'était pour m'acquitter de mon 
devoir. En effet, voici quelles obligations incombent à la 
mère d'une courtisane dès la naissance de sa fille : en 

(1) C*e$t-à-dire, la perle-de-C amour» 
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traiter physiquement les membres de manière à établir 
un équilibre constant des humeurs, des éléments et des 
facultés digestives pour augmenter sa beauté, sa force, 
sa couleur et son intelligence ; sustenter le corps avec une 
nourriture mesurée; ne lui accorder que rarement la vue 
même de son père, à partir de la cinquième année; lui 
faire observer le rite des oblations au feu, qui est le 
propre des grandes fêtes, dans les jours de la naissance et 
dans les jours de la purification; l'instruire dans les 
sciences de l'amour et des Védangas; lui enseigner com* 
plètement les arts, qui ont pour objet les fleurs, les 
odeurs, les différentes saveurs, les jeux de la scène, les 
instruments de musique, le chant, la danse, la facilité de 
l'élocution et la connaissance de l'écriture (1) ; lui montrer 
seulement de la grammaire, de la logique et de la philo- 
sophie ce qu'il faut en savoir pour n'être pas tout à fait 
étrangère à leur science; l'introduire à fond dans la con- 
naissance des aliments, dans l'adresse aux divers amuse- 
ments, dans les procédés, soit animés, soit inanimés du 
jeu, et dans les arts du badinage; la faire initier avec soin 
dans sa profession par un homme de confiance ; la pro- 



(t) « 11 esl interdit aux femmes indteones d^apprendre à lire et à écrire, 
)es Indous ëlant persuadés que tous les talents, que leurs femmes pourraient 
acquérir, les éloigneraient des mœurs simples nécessaires au bonheur do- 
mestique. Les courtisanes, au contraire, étant destinées aux plaisirs publics, 
ont des talents et des connaissances variées. Elles ne sont point étrangères à 
la littérature, surtout à la poésie. La musique et la danse sont leurs occupa- 
tions favorites. Biles forment une classe à part, et n^onl à craindre ni déshon- 
neur ni infamie. > ( Histoire de l'Inde ancienne et moderne, par Collim dm 
Bar, ancien magistrat de la cour supérieure de Pondichéry, tomel, pages iih 
et 115; t>aris, 1814.) 
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duire, environnée d'une grande saite et parée de riches 
atours dans les fêtes publiques et les autres : désire-tK>n 
qu'elle chante ou qu'elle se manifeste dans un autre des 
beaux-arts, lui ménager un succès dans les applaudisse- 
ments et les éloges de partisans rassemblés d'avance; 
faire publier à tons les points de l'espace sa renommée 
par des hommes fameux dans telle ou telle profession ; 
payer des astrologues et autres pareils gens pour vanter 
en tous lieux ses marques de bonne fortnne ; faire célé- 
brer dans .les réunions de nos citadins par les mendiantes, 
les vitas, les parasites et les comédiens tout ce qu'il y a 
de suave dans son caractère et dans ses formes ; élever 
jusqu'au plus haut des prix ses faveurs une fois que nos 
jeunes gens l'ont adoptée pour le but de leurs désirs ; 
donner (1) à un homme, qui a le goût des arts, distingué 
par sa politesse, sa générosité, sa délicatesse, sa puis- 
sance, sa richesse, sa beauté, sa jeunesse, sa naissance, 
et qui, libre de toute dépendance, s'est épris d'amour à la 
vue d'un être si charmant, ou qui laisse de lui-même la 
passion couvrir ses yeux d'un bandeau; conlGier sous di- 
verses causes, si petites soient-elles, un dépôt à quelque 
homme des plus adroits (2) et qui, doué de qualités supé- 
rieures, vit sous notre dépendance; enlever à des gourous 
un cadeau pour un hymen, soit à la manière des Gandhar- 
vas, soit d'après le mode desRftkshasas ou des Piçàtchas; 
quelqu'un manque-t-il à payer, le citer devant une ma- 

(1) On voit asseï qu'il s^agit là de ces largesses intéressées, feites dans le 
sens de ce mot popalaire d'une trivialité si eipressive : Donner un œuf pour 
qu^on pouê rende un bœuf, 

(S) Voyei dans Turgarkt de Lesage une scène tout à fait analogue. 
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gistratare de libertins, dont l'amour a fait nos esclaves ; 
— en effet» contraindre à s'acquitter l'homme enchaîné 
par sa fille est une obligation, qui incombe à la mère 
d'une courtisane; — enlever par divers moyens les ri- 
chesses du libertin^que sa constante générosité à payer des 
plûsirs d'aventure déponille bien vite de ce qui lui reste en- 
core ; empêcher qu'elle ne perde son temps avec un homme 
qui parait souhaiter, mids qui ne donne rien; un débau- 
ché marque-t-il un violent désir, faire jeter feu et flamme 
à sa puissance de générosité par tous les efforts d'un 
habile ribaud; garde-t-elle un amant, qui n'est d'aucun 
rapport, le faire éloigner par les mépris, la censure des 
autres, les obstacles, qu'une mère peut mettre devant^sa 
fille, les choses, qui font naître de la honte, les reproches 
du monde et les paroles, qui déchirent le cœur; ayant 
balancé mainte et mainte fois les doutes sur l'insuffisance 
des moyens inhérente à tel» ou tels poursuivants^ décider 
l'union avec d'autres, en qui l'on n'a rien à blâmer, qui 
sont des hommes généreux et de qui la fortune exclut ceux, 
qui sont pauvres ; car il ne suffit pas de s'attacher à la 
courtisane pour entrer dans sa couche, et même eût-elle 
de l'amour, elle ne doit pas transgresser les ordres de 
l'aïeule de sa mère. Les choses étant ainsi, cette fille, qai 
foule aux pieds le devoir imposé à sa condition par le sou- 
verain maître des créatures, a consumé la durée entière 
d'un mois à se divertir, aux dépens même de ses richesses, 
avec un jeune brahme, qui n'a d'autre opulence que sa 
beauté et dont elle a fait la rencontre je ne sais où. Une 
foule nombreuse de galants, fort convenables pour les ri- 
chesses, est irritée contre elle, qui les repousse continuelle- 
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ment, et sa pauvre famille eo est tombée dans la misère. 
« Tu as lortl n me dit cette insensée, quand je veux Fem- 
pécher; et, dans un moment de colère, elle s'en est allée 
pour habiter les bois. Si l'on ne peut Ini faire abandon- 
ner sa résolution, toute sa maison, que tu vois, mourra 
de faim ici même; car elle est notre seule ressource. » 
Ainsi parla cette femme. 

Ensuite l'anachorète, s'adressant avec compassion à la 
jeune courtisane : a Pieuse fille, est-ce que l'habitation 
dans les forêts doit être une cause de trouble? Elle a 
pour sa récompense, ou la béatitude finale, ou le ciel. 
On obtient la première avec une science supérieure, qu'il 
n'est pas ordinairement facile d'acquérir; mais tout le 
monde peut aisément gagner l'autre en vaquant aux de- 
voirs de sa famille. Renonce donc à cette entreprise im- 
possible et suis le sentiment de ta mère. » Hais elle 
répondit : « Si ta sainteté ne m'accorde pas un refuge à 
la racine de ses pieds, j'irai, infortunée que je suis, de- 
mander cet asile au bûcher même 1 » Et, ce disant, elle 
s'abandonnait à son désespoir. Ayant calmé la mère de la 
courtisane : « Retourne maintenant chez toi ; attends un 
certain nombre de jours, fît l'ascète, que, cédant à nos 
conseils répétés mainte fois et dégoûtée d'habiter les fo- 
rêts, cette fille si tendre et qui a l'expérience du plaisir 
goûté (1) , soit revenue à son état naturel. » — « Oui ! » 
répondit la mère. 



(i) Noos prenons le composé »amotUekita dans le sens du simple outehiia, 
anqael Bopp, an mol cité, n* 8, aUribae la signification de espertu», 
expertOm 
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Les siens une fois partis, la GUe de joie, habitant i'her- 
niitage, vêtue d'habits, qu'elle lavait elle-même et séchait 
au soleil, manifestant une rigide piété et ne s' occupant 
guère de parer son corps, se concilia peu à peu le véné- 
rable ascète par toutes ses œuvres, se donnant la peine 
de réunir les di£férentes sortes d'offrandes, de cueillir des 
fleurs sur les branches inférieures des arbres ou d'en 
aller prendre même à leur cime escaladée pour décorer 
les autels (1), de remplir d'eau les bassins creusés au 
pied des jeunes arbres de la forêt, et, dans sa dévotion à 
l'Amour, de l'honorer avec des parfums, des guirlandes, 
des cassolettes d'encens, des lampes allumées, avec la 
danse, le chant, les instruments de musique et autres 
choses pareilles ; édifiant la retraite avec le saint par des 
entretiens, qui roulaient sur les trois buts de la vie hu- 
maine ou par de très-courtes dissertations, mesurées à 
sa portée, sur la natui-e de l'âme universelle. Un jour 
qu'elle vit l'anachorète enchaîné dans le tête-à-tête : 
« Le monde est bien sot, fit-elle, de compter la richesse 
et l'amour conjointement avec le devoir l » et un faible 
sourire effleura ses lèvres (2). — a Dis, pour quelle rai- 
son, jeune fille, donnes-tu la préférence au devoir sur 
l'amour et la richesse? » A ces mots de Marltchi, qui 
l'invitait à s'expliquer, elle, d'une voix lente, avec pu- 
deur, elle se mit à raconter : a Un saint a-t-il besoin 
d'une personne, comme je suis, pour lui enseigner ce 
qu'il y a de force ou de faiblesse dans les trois buts de la 



^i) Teituellemenl : honorer Us Dieux* 
(2) Suivant le teite: et paulisper tubrisU. 
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vie bumaine? Néaumoios, admettons que c'est une nou* 
velle manière de signaler ta faveur à l'égard de ton humble 
servante; écoute donc. Sans le devoir, il n'y a point 
d'amour ni de ricbesse. C'est le devoir, qui, dans son in- 
difiérence pour eux, est la cause, d'où natt le bonheur 
de la quiétude. On en goûte le fruit dans la contempla* 
tion seulement de son âme, car il ne s'appuie guère sur 
les moyens extérieurs, comme l'amour et la richesse. 
Augmenté par la vue de la vérité, il n'est troublé, ni par 
l'amour, ni par la richesse, qui sont très*peu les objets 
de sa poursuite; mais, en fât41 même troublé, il ressaisit 
avec une légère peine, cette faute réparée, sa première 
application et savoure une immense félicité. Tels furent, 
dit-on, le désir que le suprême aïeul des créatures sentit 
pour Tilauttamâ ; la volupté, que goûta l'époux de Bha- 
vant (1) dans les bras des mille épouses de l'anachorète; 
les amusements de l'Immortel au nombril de lotus (2) 
dans son gynœcée des seize mille ; la conduite de Brahma 
dans le violent amour, que lui inspira sa fille (3), et l'a- 
dultère commis par l'époux de Çatchl sur le sein d'Ahalyft. 
C'est ainsi que l'astre des nuits profana la couche de son 
gourou ; que le êoleil aux mille rayons saillit la belle ca- 
vale ; que le Vent s'unit à l'épouse du singe Késari ; que 
Vrihaspati eut commerce avec la femme d'Outatthya, que 
Parâçara souillait la fille de son serviteur, que le fils de Pa- 
rftçara tint dans ses bras l'épouse de son frère et qu'Atri 



(i) G*estrë-dire, Çiva. 

(2) Vishnott, dool Krishna fat la plus brillante inearaatioD. 

(S) Voyei THymne dans le précédent Tolame, page 86A» stance ixii. 
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lui-même s'accouplait avec la gazelle. Dans quelque ac- 
tion des Immortels, que Ton voudra, ces œuvres de Dé- 
mons ne portent pas la plus légère atteinte à la vertu : 
car, chez des êtres, si forts par la science, la passion dans 
une âme, que la vertu a purifiée, ne peut guère plus s'at- 
tacher que la poussière à la voûte du ciel. L'amour et la 
richesse, — tel est mon sentiment, — ne touchent pas 
même le devoir dans la centième partie d'une kalâ (1). » 
A ces mots, qui remuaient les eaux de l'amour dans 
son âme : « Ah! tu en juges bien, fille charmante, reprit 
l'anachorète; la jouissance des objets sensuels, dis-tu, ne 
peut empêcher le devoir au cœur de ceux, qui voient la 
vérité. Mais nous connaissons dès notre naissance les 
charmes de la richesse et de l'amour, tandis qu'il nous 
faut apprendre à distinguer entre leur beauté et celle du 
devoir ; entre le cortège, qui les accompagne, et la cour de 
l'autre ; entre le fruit, qu'ils nous donnent, et celui, que 
produit le devoir. » Elle répondit à cela : « La richesse a 
pour essence l'acquisition, l'augmentation et la conserva- 
tion d'un avoir. Agriculture, élève des troupeaux, com- 
merce, paix, guerre et telles autres choses : voilà son cor- 
tège. Son résultat, c'est de mettre dans nos mains des 
moyens de succès (2). Mais l'amour est une espèce d'at- 
tachement agréable, sans excès, entre un homme et une 



(i) La trentième partie d^un kshana, c^est-à-dire, enTiron huit secondes. 

(S) Ce n*est pas le sens dn scholiaste, que Wilson nous donne en cette 
briève note : c Spending on proper objects, • tirthapratipddanan, satpdtra* 
dénau Le commentateur, à mon afis, ne semble pas atoîr ici bien saisi le 
sens. Que nos lecteurs veuillent donc» le teite en main, œax du moins, qui 
savent le sanscrit, juger le procès entre lui et moi. 
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femme, de qui les âmes sont fortement liées aux objets 
des sens. Sa cour* c'est une réalité enivrante, délicieuse, 
tant que nous vivons sur la terre. On peut définir en lui- 
même son résultat, en disant que c'est un plaisir visible, 
incomparable, flatteur pour Tamour-propre, qui doit res- 
ter dans le souvenir et qui fait naître une joie suprême 
dans un mutuel embrassement (1). Pour obtenir ses jouis- 
sances , des hommes , qui occupent une éminente posi- 
tion, s'infligent des macérations douloureuses, se répan- 
dent en riches présents, s'engagent en de vastes guerres, 
traversent des mers épouvantables ou bravent tels autres 
dangers. » A ces paroles, mettant de côté ses pénitences, 
l'anachorète de s'attacher à elle, soit par la force de son 
Destin, soit par l'adresse de cette femme, soit par l'eni- 
vrement de son âme. 

Elle donc, un jour, l'ayant emmené bien loin dans un 
char, elle conduisit le solitaire à l'âme délirante vers la 
ville et de-là vers son palais même, en suivant la rue 
royale d'une splendide beauté. On y proclamait : « C'est 
demain la fête de l'Amour I » 

Le lendemain, elle mena par la rue du roi magnifique- 
ment parée, au milieu de la foule assemblée pour la fête, 
le saint bien lavé, bien parfumé, qui était au supplice de 
rester sans elle un seul instant, qui avait secoué tout dé- 
sir de son ancienne vie, qui avait embrassé la carrière des 
amants et qui portait bien arrangé sur sa tête un joli bou- 
quet de fleurs. Elle vint avec lui se montrer dans je ne 



(1) L*expre8sion du texte est plas forte et moins chaste, car il dit : gau- 
dxum muiud frietione nascens. 
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sais quel lieu du jardin public en présence du roi, envi- 
ronné de cent jeunes filles : « Belle dame, fit d'un visage 
souriant le monarque, lui désignant une place, assieds- 
toi avec le saint I » Elle de faire une révérence, accom- 
pagnée d*un pradakshina, et de s'asseoir en souriant. 

Alors, une dame du plus haut rang s' étant levée, ses 
mains réunies en coupe, s'inclina et dit : « Sii*e, j'ai 
perdu la partie I A compter de ce jour, je deviens son en- 
clave. » Du murmure, qui avait sa racine dans la joie et 
l'admiration, s'éleva parmi le monde. Le monarque satis- 
fait congédia la jeune femme avec des présents du plus 
haut prix et loi témoigna sa faveur en lui donnant pour 
escorte une nombreuse cour. Puis, célébrée en foule par 
les plus grands de la ville et les plus illustres des courti- 
sanes : « Bienheureux, dit-elle, ses mains jointes, au 
saint anachorète, sans attendre même qu'elle s'en fût 
retournée dans son palais, tu m'as comblée, moi, ta ser- 
vante, assez long-temps de ta bienveillance ; il faut t'en 
aller msûntenant reprendre tes affaires. » Mais l'hermite, 
que son amour fit tourner sur lui-même, comme frappé de 
la foudre : «Qu'est-ce, reprit-il, chère amie? D'où vient 
cette indifférence? Qu'est devenu cet incomparable amour, 
que tu sentais pour moi? » Elle lui répondit en souriant : 
(( Bienheureux, il existait une certaine rivalité entre moi 
et la dame, sur laquelle j'ai remporté aujourd'hui une 
victoire sous les yeux du roi. Elle m'avait dit un 
Jour : a Vante-toi, comme si tu avais triomphé du 
grand anachorète Marttchi I » Ainsi dédaignée par elle, je 
me suis aventurée dans cette diffidle entreprise, où nous 
avions engagé nos libertés pour enjeux ; et, grâce à ta bien- 



DE DIX JEUNES PRINCES. 97 

veillance, j*eD suis sortie victorieuse. » Chassé par elle de 
cette manière, Timbéoille hermitet exhalant de vains re* 
grets, s'en retourna chez lui, dépouillé des trésors acquis 
par sa pénitence. Imagine-toi, noble étranger, que Tana- 
cborète, duquel on s'était joué de cette façon, n'était pas 
un autre que moi. Quand j'aurai complètement arraché la 
passion, que les séductions de cette femme ont mise dans 
mon cœur, je devrai à la courtisane elle-même une plus 
grande indifférence pour les objets des sens. Mon âme, 
capable de faire ce que tu désires» sera bientôt en état de 
répondre à tes vœux. Demeure d'ici-là dans cette ville de 
Tchampà, la capitale des Angas. » 

Il dit; le soleil de s'en aller à la montagne, où il se 
couche, comme s'il avait peur de toucher les ténèbres, 
que laissaient tomber l'âme du saint ; et l'anachorète d'ar- 
che ver en soi-même de rompre les chaînes de la passion. 
Le crépuscule arrivé, je fus me baigner en des eaux 
semées de lotus comme au sein de l'indifférence pour les 
objets des sens, qui avait rayonné de ses entretiens 
jusque sur moi. J'acceptai l'offre de l'anachorète, qui 
m'invita à coucher dans son hermitage, et nous honorâmes 
de compagnie la fin du jour avec les entretiens conve- 
nables. La nuit écoulée, au moment, où la lumière du 
soleil, ouvrant de nouveau les yeux, se répandait comme 
un incendie sur la montagne, où il se lève, dédaignant 
les boutous de l'arbre Kalpa, moins rouges que lui^ je ren- 
dis mes hommages au solitaire et dirigeai mes pas vers la 
cité. 

Chemin faisant, je vis, dans un bouquet solitaire d'a- 
çokas rouges^ eu dehors d'un monastère de Bouddhistes, 

7 
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qui se trouvait dans le voisinage de ma rente, un jalna (1) 
assis, plongé dans une imperturbable méditation, l'air 
malheureux, consumé par les angoisses de Tftme et tel 
qu'on n'aurait pu le compter parmi les premiers des 
hommes beaox« Je vis tomber sur sa poitrine des gouttes 
de larmes, qui sillonnaient son visage, d'où elles empor- 
taient mainte et mainte impureté. Je m'assis en face de 
lui : ft Je croyais qu'une grande distance séparait, lui 
demandai-je, la pénitence et les pleurs. Je désire que tu 
me dises, à moins que ce ne soit un secret, la cause de ton 
chagrin. » Il me répondit : «Écoute donc, ami ! Je suis le 
fils aîné de Nidhipàlita, qui était dans cette ville même de 
Tchampâ le chef des marchands, je m'appelle VasoupJdita, 
mais je dois à ma laideur une célébrité sous le nom de 
Viroûpaka (2). il y avait là un huire Jouvenceau, de qui le 
nom au contraire annonçait la beauté; c'était Sonnda- 
raka (3). Les arts avaient comblé ce jeune homme de leurs 
dons, mais il n'était pas très^pourvu de richesses. Des 
citoyens malveillants, qui vivent de querelles, avaient 
suscité entre lui et moi une hostilité, dont ils avaient em- 
prunté les causes à la beauté de l'un et aux richesses de 
l'autre. Un jour, dans une assemblée de fête, ayant imposé 
silence à ces paroles mordantesi que nous nous adressions 
l'un à l'autre et dont la racine, qu'ils avaient produite 
eux-mêmes, était dans notre mutuel dédain : a Ce n'est, 

(i) Un secuteur des priDci|iet de JiiMw qui enaeiKBait la sni^rématie de 
certains pontifes religieux sur les Dieux brahmiques, rejetait l^autorité di- 
vine des Védas et foulait aux pieds la distinction des castes. 

(1) Laid on diforme, 

(8) PuUkev^ foimosuê. 
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db'ent4Ist ni la beauté, ni la richesse, qui est l'essence d& 
rhomme ; mais celni-là est homme, à la jeunesse de qui 
la plus belle des courtisanes donne la préférence. Celui 
de ces deux, qui aura gagné l'amour de Kàmamandjarl, 
la perle de nos jeunes beautés, remportera donc le prix (1) 
d'avoir su plaire davantage. » Us établirent ces conditions ; 
et nous, les ayant approuvées, nous envoyâmes nos messa- 
gers à la courtisane. Ce fut moi, tu penses bien (2), qui ins- 
pirai à cette belle la foUe de l'amour. Nous étions assis, 
elle s'approcha de moi, et, repoussant l'antre, qui baissait 
la tète de honte, elle me donna une guirlande de lotus bleus, 
tandis que oaon corps était comme enchaîné des œillades 
envoyées par les angles extérieurs de ses yeux. Je fis d'elle, 
moi, qui avais le bonheur de lui plaire, la souveraine de 
mes richesses, de mon palais, de mes qualités, de mon 
corps, de ma vie même ; et elle fit de moi, elle ! un gueux, 
à qui, tout le reste volé, il ne reste plus que la ceinture à 
l'entour de ses reins; puis, m'ayant fait chasser, je devins 
le but de toutes les risées du monde. Enfin, comme je ne 
pouvais plus supporter les mépris de nos riches citadins, 
un hermite m'indiqua une voie de salut dans cette de- 
meure-ci : M On s'eo procure aisément le costume ; c'est, 
me dit-il, celui des hommes, qui sortent de chez les filles 
de joie. » J'ai grandi insensiblement pour l'indifférence 
aux plaisirs des sens et j'ai renoncé même au péché. 
Laissant la poussière et les taches s'accumuler sur moi, 
ayant la peine de couper mes cheveux sitôt qu'ils re- 
naissent, en proie aux tourments les plus cniels de la 



(1) Textuel Ipmpnt : le drapeau, 
(ÎT) Kt7fl. 



100 L'HISTOIRE 

Caim. de la soif et des autres besoins, j'ai souffeit» comme 
un éléphant nouvellement capturé, plus que ne peut en- 
durer la patience au sujet du logement, du siège, de la 
couche et de la nourriture, afiOigé sans cesse des plus acca- 
blantes angoisses. Ma naissance (1) m'avait mis au rang 
des hommes deux fois nés; ces pratiques ne sont pas celles 
de ma caste ; je snis tombé dans la voie des hérétiques. 
Tandis que mes aïeux ont marché dans le chemin, que 
leur avaient tracé les Védas et la tradition, moi, j'habite, 
an contraire, infortuné que je suis, parmi les réprouvés! 
Les plus grands maux sont attachés à cette demeure, où 
mon oreille est continuellement frappée des reproches de 
Brahma, de Vishnou, de Çiva et des autres Dieux. Quel 
fruit en recueillerai-je, une fois mort? Les enfers I Et 
c'est là cette voie impie, stérile, qui ressemble à la dé- 
ception, qu'il me faut suivre, dit-on, comme le sentier 
de la vertu! Aussi, retiré dans ce bouquet d'açokas, 
versé-je de justes larmes sur la mauvaise direction, où je 
me trouve engagé. » 

A ces mots, touché de compassion : « Homme ver- 
tueux, repris-je, aie de la patience! Habite encore ici 
quelque temps! Je tâcherai que la courtisane vienne s'y 
réunir à toi avec ta fortune entière ; j'ai pour cela des 
moyens suffisants. » 

Ayant ainsi rassuré l'homme et m'étant levé, j'entrai 
dans la ville même : a C'est une cité populeuse, riche, sen- 
suelle! » me dis-je à l'ouïe de ses rumeurs; et, jetant les 
yeux sur l'exiguité de mes finances, il me vint à l'idée de 
les remettre en leur état naturel par la voie, que Kamî- 

i) Comme vaiçya^ homme de la troisième caste. 
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sou ta (1) enseigne à ses disciples. J'entt*ai dans une mai- 
son, où des hommes étaient rassemblés pour le jeu et fis 
cercle (2 1 autour des joueurs. Je ne pouvais me rassasier 
de voir l'adresse de ces hommes pour la main, les dés, le 
choix des places et cœtera dans les vingt-cinq espèces et 
dans tous les procédés, qui appartiennent au jeu des dés, 
les actes de tricherie infiniment difiiciles à saisir, les mots 
de reproche, accompagnés d'orgueil, dont ils étaient la 
source, le mépris de la vie, les gestes de colère, les cas 
douteux, soumis à Tarbitrage du maître des jeux, qui ju- 
geait avec un air de majesté, de force, de raisonnement, 
et dont la sentence avait la vertu de faire acquitter les 
sommes promises : là, un langage affectueux vis-à-vis des 
forts ; ici, des menaces à Tégard des faibles ; l'habileté pour 
conserver la chance , les déceptions variées , les signale- 
ments d'enjeux divers, la magnificence des parts de béné- 
fice ai^o? gagnants, les grands nombres des coups malheu- 
reux ou d'autres, ni bons ni mauvais (3), les murmures, 
et telle autre chose arrivée, et telle autre sur le point de 
venir (4). 

Je ne pus m'empècher de sourire au mouvement d'uu 
joueur, qui avança une pièce sans réflexion : « Eh quoi ! 
tu lui enseignes la route du jeu, s'écria son adverse 
partie, jetant sur moi le regard d'un œil rouge, comme 
brûlant de colère ; laissons en repos cet imbécille, qui ne 



(1) C'est Tauteur du Livre ou du Traité sur la science du vol. 
(i) Teitoetlemenl : SAMAaARSi, eongres9U$ sum. 

'3) Suivant le lexlc : d'aulreê entre, sous-:-nU'iulu la peviv el le gain, p»r 
conséquent le bon et le mauvais, 
(A) ifyn-tfdMÎ teka. 
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sait pas le jeu t Maintenant je veux jouer avec i'faomme 
savant, de qui ce rire atteste l'habileté 1 1> Le mattre des 
jeux rayant permis, il s'acharna à jouer contre moi et je 
lui gagnai seiise mille dtnâras. J'en donnai la moitié, 
partie au mattre des jeux, partie aux assistants; je mis 
l'autre moitié dans ma bourse et me levai. Des paroles 
élogienses, imprégnées de joie, sortirent de cette assem- 
blée. Reconnaissant de mon présent, l'administrateur des 
jeux m'invita à manger dans sa maison, et j'acceptai; 
bonne fortune, que je dus à ce noble joueur, nommé Yi- 
mardaka. Il devint pour moi un deuxième cœur et nul 
autre ne fut plus digne de ma confiance. 

Quand j'eus appris de sa bouche même toute la statis- 
tique de la ville sous le rapport des caractères, des occu- 
pations, des richesses, je me revêtis d'une noire tunique, 
descendante à mi-cuisses, je suspendis à mon côté un 
sabre acéré ; et, pourvu d'instruments divers, une tète^e- 
serpent (1), une kàtall (2), une paire de tenailles, une tète 
humaine en bois, une poussière enchantée, une chandelle 
magique, un fil pour mesurer, une corde munie d'un croc 
à l'un des bouts, une botte d'insectes ailés pour éteindre 
une lampe, et d'autres semblables choses, je m'avançai au 
milieu de ténèbres aussi noires que la tache répandue 
sur le cou de Dhoûrdjati (3) vers la maison d'un certain 
Loubdbaiçwara (A). Je fis une trouée au milieu de son 



(1) Une sorte d'épée. 

(2) iDstrument de musique aux Ions bas pour découvrir ^i uue personne 
eut endormie ou réveillée. 

(S) Le Dieu, ^t porte le fardenu des trois monde$* un nom de Çiva. 
(à) G^est-à-dire, U maître ou le poâsesseur de% choses tUsirées, 
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mur; puis^ aya&t obtenu la coonaissance des apparte«- 
ments iotérieurst par une mince featei sans nulle peine, 
au moyen du patabbâkaba (1), j'entrai dans sa maisra, 
comme dans la mienne» et j'en sortia, empixrtant son tré- 
sor d'une grande ricbesse. 

Tout i coup, dan? la rue Royale, accablée sous la 
masse des épaisses t^ébres, que versait un amas de gros 
et sombres nuages, je vis um lomiëre instantanée, pa- 
reille aux clartés du tonnerre dans sa cbute. Ensuite, 
apparut auprès de moi, comme la Déesse elle-même de la 
ville, irritée du vol, qne j'avais commis dans ses murs, 
une jeune fille aux resplendissantes parures, qui venait 
de sortir dans la rue déserte à cette beure. « Qui es-tu, 
jeune fille, et où vas* tu 7 » lui demandai-je. A ces mots, 
où respirait la compassion, elle me répondit en balbu- 
tiant : tt Seigneur, dans cette ville demeure un cbefde 
marcbands, appelé Kouvéravallabba (2) , de qui je suis la 
fiUe. A peine étais-je née que mon père me promit en 
mariage à un ricbe jeune bomuie, qui est d'ici et qui se 
nomme Dbanamitra. Mais celui-ci d'une âme infiniment 
généreuse, la mort de ses père et mère éi9Lùi venue, acheta 
la pauvreté au prix de toutes ses ricbesses, distribuées & 
une foule de nécessiteux : il est donc pauvre maintenant. 
Alors, élevé au plus haut rang des bommes aimés, il fut 
appelé Oudàraka, c^est-à^dire^ le Généreux, nom, duqnel 
personne ne peut mieux se glorifier. Devenue bonne i 
marier, voici que mon père s'oppose à notre hymen : « U 



(1) Insb'uinent magique pour voir. 

(2) C'est-à-dire, Cami de Kouvéra, le Pîutus de la mythologie indienne* 
Ci-dessous, pages 108 et suivantes, ce marchand est nommé Kouvéhadatta, 
Kouverâ datut, • donné par Kouvéra. » 
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n'a rien I » dit-il ; et, lui refusant ma main, il désire la 
donner à certain autre chef des marchands, nommé Artba- 
pati (1), de qui le nom est justifié par les richesses. Ce 
lien sinistre devait se nouer aujourd'hui même, au point 
du jour. Aussitôt qu'on m'en eut informée, je commençai 
par fixer l'endroit et l'heure d'un rendez-vous avec mon 
bien-aimé; puis, trompant la surveillance demeè parents, 
je me suis échappée et je vais, sans autre compagnon que 
l'Amour, à sa maison par un chemin, qui m'est accou- 
tumé depuis mon enfance. Laisse-moi donc aller et prends 
cet écrin. » Elle tira la botte et me la donna. « Va, 
honnête enfant, lui dis-je, ému de compassion; mais je 
veux te conduire chez ton bien-aimé. » A ces mots, je 
m'avançai de trois ou quatre pas. 

Soudain accourut là une troupe assez nombreuse de 
gardes urbains, portant à leurs mains des sabres ou des 
bâtons, et dissipant la masse des ténèbres à la ronde avec 
une lumière de torches. Je dis à la tremblante jouven- 
celle : « Noble fille, ne crains pas I J'ai pour compagne de 
mon bras une épée; mais j'imagine à cause de toi un 
moyen plus doux. Je vais me coucher à terre, feignant 
que je meure d'un subtil venin, mêlé à mon sang ; et toi, 
tu leur diras ces paroles : u Nous sommes entrés cette 
nuit dans cette ville: et vous voyez là mon guide, qu'un 
serpent a mordu au coin même de cette maison d'assem- 
blée. S'il est parmi vous un homme versé dans les nian- 
tras (2)et qui sache compatir àla peine, qu'il rende la vie 
à ce malheureux ou qu'il me l'arrache à moi-même; car je 



^1) C'est à savoir, ie maître da ricltetei, 
(S) Vers mystiques et magiques; iucaiiUitioiis. 
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perds en lui mon seul appui I » N'ayaot pas d'autre expé- 
dient, la jeune enfant de s'en aller vers eui, tremblante, 
d'un pied incertain, ses yeux noyés dans un déluge de 
larmes, et, d'une voix bégayante par ]a crainte, elle fit 
ce que je lui avais ordonné. Moi, je restais couché, comme 
en proie au venin allumé dans mes veines, quand un 
charlatan sortit de cette troupe, s'approcha, tout fier de 
son art, et s'attaqua au mal avec les tantras (1), les 
sceaux enchanté», les mantras, la méditation ; et, n'ayant 
pas réussi dans sa cure, il rejoignit ses compagnons : 
et C'est la mort elle-même, dit-il, qui a mordu cet homme; 
car ses membres sont roides, sa couleur est livide, ses 
yeux sont fermés : il a perdu même sa chaleur. Cesse de 
pleurer, jeune fille I Demain, nous lui donnerons les hon-* 
neurs d'un bûcher. Qui peut surmonter le Destin? » A 
ces mots, l'empirique de s'en aller avec les autres. 

Je me levai et conduisis la jeune fille chez Oudàraka : 
<( Je suis un voleur; j'ai vu cette femme, lui dis-je, mar- 
chant au milieu de la nuit, et je l'ai amenée ici par compas- 
sion dans un esprit, qui est enclin vers toi et s'est déclaré 
ton ami. Voilà son écrin 1 » Et, ce disant, je lui donnai la 
botte, qui dissipait la masse des ténèbres par la multitude 
des rayons de sa lumière. Le Généreux, ayant reçu l'écrin, 
me dit avec modestie, avec joie, avec respect : a Noble 
étranger, tu m'as donné cette nuit ma bien-aimée ; mais 
d' une autre part tu m'as ravi la voix. En effet, je ne puis 
exprimer ce qu'il y a de merveilleux dans ce que tu fais 
là. » — Ma conduite, lui répondis-je, te semble donc une 

(1) Charmée, qui opérant des effets lu^licaux. 
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' tiierveiUe i Uu autre n'a*-t-il jamais fait cela avant moi ? » 
—^ « Ta as triomphé, reprit-il, de la puissance même» 
que l'or a ncr l* homme; car on ne trouve pas en toi celte 
avarice (1), que l'on rencontre dans les autres» Grâce à 
toi, la vertu se réveille aujourd'hui t n U dit encore : « Le 
plus souvent ce n'est pdnt là ce qui platt aux gens, qui 
firent avant toi le métier, que tu fais. On voit aujourd'hui 
la générosité dans sa vraie nature. U ne sied pas de rien 
décider sans avoir payé d'abord à ta manière de penser 
l'hommage, dont elle est digne. Moi déjà, je ne suis plus 
qu'un esclave acheté par toi au prix de cette action. » — 
tt Folie I répondis-je ; tu la payes au-dessus de ce qu'elle 
vaut. — «Tu fais tort à ta science, répartit le Généreux. Le 
don même du corps ne saurait payer, dit«K)n , une amie qu'on 
nous rend. Tu me donnes en échange de ma personne le 
droit même de me glorifier dans sa perte. Puisque c'est à 
toi je que dois ici de ^oir une beauté si charmante, regarde- 
moi donc, à compter de ce jour, comme un esclave kxxÀ.^ 

U dit, et se jeta à mes pieds. Mais, l'ayant fait relever, 
je le serrai dans mes bras sur ma poitrine et lui deman* 
dai : « Seigneur, quel est maintenant ton dessein ? » 

Il me tint alors ce langage : 

« Je ne peux vivre ici, ayant épousé cette jeune fille 
contre la volonté de son père : aussi désiré^je abandonner 
le pays cette nuit mteie. Ou bien je ferai autrement^ si tu 
veux bien me conseiller. » Je repris en ces termes : « Mon 
pays, dis-tu, sera le pays étranger. Cette idée n'est pas 
d'un homme sage. D'ailleurs, les chemins à travers les 

[\) Et eœiera, ajoute le telle. 
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bois, incommodes pour Textrème délicatesse de cette 
enfant, sont toat hérissés des pins grands accidents. Une 
telle fnite da'pays sans utilité donne à penser qu'il y a je 
ne sais quoi de lâche en deax êtres intelligents. Ntml 
c*est ici même qu'il te faut jouir de ton mariage avec elle. 
Viens donc! ramenons-la dans sa maison. 9 II eut bientôt 
consenti ; et, quand nous eûmes reconduit la fugitive à la 
demeure de son père, nous volâmes tout chez lui, sans y 
rien laisser qu'un pot de teiTe cuite, grâce à la fille, qui 
nous avait prêté son aide en cette affaire. Puis, sortis de là 
et quand nous eûmes déposé quelque part le trésor volé, 
nous levâmes le pied devant la marche accélérée de la 
garde citoyenne ; et, trouvant couché à côté du chemin je 
ne sais quel éléphant dans l'ivresse, nous en arrachâmes 
l'homme monté dessus et nous primes sa place. Le cornac 
jeté à terre, je fis relever la bête en la frappant avec mes 
deux pieds, avec le croc, avec sa chaîne; et l'animal, 
baissant la tête sur le vaste développement de sa poitrine, 
eut bientôt détruit cette patrouille de la garde urbaine, 
avec les entrailles de laquelle il entoura comme de lianes 
la tige de ses défenses. Nous portâmes la terreur avec lui 
jusque dans le palais d'Arthapati. Puis, l'ayant conduit en , 
quelque lieu du vieux parc suburbain, nous descendîmes 
en nous prenant aux branches des arbres. De là, nous 
allâmes chez Dhanamitra, où, nous étant mis au bain, 
nous étendîmes nos corps sur des lits.* 

Bientôt sortit des mers le disque dn soleil. D'abord, 
semblable au sommet de rubis du montOudaya (1), le 

T La montagne orientale, derrière laquetle on suppose que le soleil se 
1ère. 
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roi des montagnes ; ensuite, du rouge passant au jaune, 
il fit sur la tète du ciel uu bouquet de fleurs aux boutons 
d*or, cueillies sur l'arbre Kalpa. Aussitôt de nous jeter 
hors du lit, de laver nos visages, et, les cérémonies du 
matin accomplies, de nous promener dans la ville, troublée 
par nos prouesses de la nuit, sur lesquelles nous entendî- 
mes les maisons des plus nobles épouses résonner de voix 
basses et confuses. Ces choses faites, ayant consolé Kouvé- 
radatta en partageant avec lui ses richesses, Arthapati de 
fixer à un mois l'époque de son mariage avec Koulapâlikâ. 
Mais j'en informai Dbanamitra, quand je vis approcher le 
moment, n Lève-toi, ami 1 lui dis-je. Cause eu particulier 
avec le roi d'Anga et mets comme préambule à tes pa- 
roles cette gibecière en cuir faite pour contenir des pier- 
reries. (( Le roi lui-même n'ignore pas, lui diras-tu, que 
moi, Dhanamitra de nom, je suis le fils unique de Vasou- 
mitra, qui jouissait d'un état de fortune évalué à plusieurs 
myriades de millions. La multitude des malheureux, que 
j'ai soulagés, m'a plongé dans le dénuement et l'on m'a 
témoigné du mépris en me refusant Koulapâlikâ, arrivée 
déjà pour moi à l'âge nubile ; car, àcause de ma pauvreté, 
Kouvéradatta veut donner sa fille au riche Arthapati. 
Moi alors, dans mon désespoir, je m'étais enfoncé sons 
les ombrages du vieux parc suburbain et j'allais y trancher 
le fil de ma vie au moment, où j'en fus empêché, le rasoir 
touchant déjà mon çou, par je ne sais quel religieux men- 
diant. (( Quelle est, me dit-il, la cause de cette violence 
contre toi-même?» — a La pauvreté, lui répondis-je, 
qui a pour son frère de tout sang le méprisi »> Mais lui, 
d'une âme compatissante, il me favorisa de ces bonnes 
paroles : « Mon enfant, tu es un insensé! Il n'y a pas de 
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crime pins grand que ]e suicide. I^s gens de bien 
ne s'arracbent pas même dans leurs abaissements la 
vie de leur propre main. Il y a de nombreux moyens 
pour gagner des richesses; mais il n'en existe pas nn 
seul pour ressaisir la vie, une fois qu'on s'est coupé la 
gorge. Au reste, à quoi bon ce langage? Je suis un adepte 
en magie et c'est moi, qui ai fait cette sacoche de cnir 
à serrer des pierreries, assez vaste pour en contenir un 
laksha (1). Réalisant, grâce à ses dons, les vœux des 
hommes, j'ai long-temps habité ce monde, comblant tous 
leurs désirs ; et, parvenu au temps de la jalouse vieillesse, 
je me suis dirigé vers ces lieux, où je vais entrer dans le 
ciel de la terre. Reçois donc cette bourse. Elle est faite 
pour obéir, non-seulement à moi, mais encore à des mar- 
chands et aux principales des filles de joie. Il suffira que 
tu dises : « Je te trais ! » toute méfiance ^nnie. Mais il 
faut commencer par restituer à toute personne volée ce 
qu'on lui a pris injustement, et distribuer aux plus véoé-* 
râbles des brahmes ce qu'on a gagné par des moyens 16* 
gitimes. Ensuite, l'ayant déposée dans un lieu saint, rends- 
Ini des honneurs comme à une divinité ; et, chaque matin, 
tu la verras pleine d'or. C'est le sort attaché à ce talis- 
man. » Il parlait; moi, je l'écoutais, les mains réunies en 
coupe à mes tempes ; et, quand il eut remis la gibecière 
dans mes paumes jointes pour l'andjali, il entra dans une 
certaine fente des rochers. Je ne dois pas, me suis-je dit, 
tirer ma subsistance du sac en cuir destiné à renfermer 
des pierreries avant qoe je n'aie conté cette aventure à mon 

\i) Une centaine de mille. 
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roi. » Je te Tai donc apportée. C'est au roi de statuer sur 
le reste. » Et celui-ci te dira sans aucun doute : v Homme 
fortuné, je suis content; val jouis-en selon tes désirs. » 
Tu lui diras encore ces mots : « Que le roi ajoute à sa 
faveur celle d'empêcher qu'on ne me vole cette gibe* 
cière.» Et il ne manquera pas de souscrire à ta demande. 

a Ensuite, revenu chez toi, distribue tes biens en la 
manière, qui fut dite; honore d'un culte cette bourse tous 
les jours; et, la remplissant chaque nuit de richesses ob- 
tenues par le vol, montre-la pleine chaque matin. Alors 
Kouvéradatta n'estimant plus Arthapati que la valeur d'un 
brin d'herbe, viendra chez toi de lui-même, accompagné 
de sa fille et conduit par l'envie d'avoir part à tes ri* 
chesses. Arthapati en colère s'attachera dans l'orgueil, 
que lui inspirent ses biens, à lutter de fortune avec toi; 
mais nous le réduirons, nous ! en le volant mainte fois, 
par divers expédients, à ne posséder bientôt plus rien 
qu'un morceau d' étoffe pour se couvrir les reins; et nous 
tiendrons ses trésors bien cachés par tous ces moyens, qui 
sontconnusdes voleurs.» Aces mots, Dhanamitra joyeux fit 
ce que je lui avais recommandé. Ce jour même, Vimardaka, 
suivant mon ordre, se mit & cultiver Arthapati et redoubla 
contre le Généreux l'inimitié de cet homme. Avide de 
richesse, Kouvéradatta, se détournant d' Arthapati, n'eut 
bientôt plus d'autre envie que de marier sa fille obéis- 
sante à Dhanamitra, et rejeta son rival. 

Il fot proclamé dans ces mêmes jours que Ràgaman- 
djari, la sœur plus jeune de Kâmamandjarl, donnerait de- 
vant une assemblée du peuple un divertissement de chant 
et de danse. Une vive curiosité fit affluer une foule de ci- 
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tadins; et moi-même, accompagné de mon ami Dhana- 
mitra, j'assistai à cette réunion. A peine eut«elle coai^ 
mencé à danser que mon ame devint un second théâtre, 
où ses pas cAannâfn^^ se cadençaient; la coquetterie de 
ses regards fut comme un bosquet de lotus, qui se dé- 
ployait en forme de tendelet sur ma tête; et le Dieu aux 
cinq flèches m'agita à l'infini comme avec la force sou- 
levée de l'universalité des émotions et des sentiments. 
Alors on eût dit que la Déesse de la cité en courroux des 
vols, que j'avais commis dans sa ville, m'attachait avec les 
chaînes de ses regards obliques et coquets, comme avec 
les guirlandes bleues aux feuilles vertes ded lotus azurés. 
Après qu'elle eut dansé, sa parfumeuse ayant recueilli 
son tribut des spectateurs, elle se leva. En ce moment, 
fut-ce la coquetterie, fût-ce le désir, fût-ce le hasard seul, 
je nesais ; mais elle sembla me regarder plus d'une fois avec 
le public, dardant sur moi de ces œillades inaperçues 
môme à ses compagnes et qui partaient de l'angle extérieur 
des yeux, tandis que j'admirais la liane de ses sourcils, 
non stériles eux-mêmes d'agacements; puis, d'un sourire, 
qui dévoilait un peu la lune de ses dents, elle quitta le 
cercle (1) , suivie par les yeux et les cœurs de toute l'as- 
semblée« 

De retour en ma demeure, mon amour, que je ne pou«* 
vais arrêter, éloignant de moi toute envie de naanger, je 
feignis les souffrances d'un grand mal de tête et me cou- 
chai de mes membres énervés sur mon lit solitaire. Là, 
Dhanaonitra, infiniment habile dans les incantations de 

(1) Te&UieUement : elU partit. 
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l'amour, vint me trouver et me dit en secret : « Mon ami, 
j'ai bien observé l'état des sentiments de cette jeune et 
riche courtisane, dont s'est éprise l'âme de ton excellence. 
Avant peu, le Dieu aux flèches en nombre impair la fera 
coucher elle-même sur un lit fait de ses dards. La réu- 
nion de vous deux ne peut manquer de s'accomplir dans 
un lieu, que vous aurez bien résolument fixé. Mais cette 
courtisane, née d'une fille de joie, marchant le dos tourné 
à ses devoirs héréditaires^ a dit, assure-t-on, d'une âme 
honnête et vertueuse : « On m'obtiendra, moi I à prix de 
qualités, non à prix d'or, et l'on ne jouira de ma jeunesse 
que sous la loi du mariage. » Ayant cherché mainte et 
mainte fois, mais sans aucun succès, à lui faire abandon- 
ner cette résolution, sa sœur Râmamandjart et sa mère 
sont allées porter ces représentations d'une voix, que des 
larmes rendaient gutturales, au monarque, sous qui mar- 
chent les armées du Mâlava (1) : u Sire, Râgamandjar!, 
nous étions-nous dit, remplira un jour tous nos vœux, elle, 
ta servante, qui est habile dans les arts et de qui le carac- 
tère est si bien assorti à la beauté. C'était là notre grande 
espérance, mais la racine en fut soudain tranchée ; car, 
sans aucun souci des richesses et foulant aux pieds les 
obligations de sa race, elle veut faire acheter sa jeunesse 
par des qualités seulement et désire accompagner dans 
leur sentier les dames de famille! Les choses étant de 



(1) Le texte imprimé nous donne à liie mddhava, mais c^est évidemment 
une faute. Nous avons trop souvent pour la tache, que nous avons entre* 
prise, à nous tenir en garde contre des fautes dUmpressîon, qui ont échappé 
à la révision et qui feraient elles seules un Emendamla aussi long, si même 
il ne Tétait plus, que V Errata mis à la On du sanscrit typographie. 
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cette manière, si, obéissant à Favertissemeot émané des 
pieds du roi, elle revient maintenant à ses devoirs natu- 
rels, tout alors sera poar le mieux ! » Le monarque a donc 
averti la jeune fille pour complaire à ces femmes ; mais, 
comme elle fut rebelle à sa voix, la mère et la sœur ont 
dit au roi, en l'importunant de larmes versées : a Si 
quelque serpent de libertin, ayant malgré nous séduit la 
jouvencelle, ravit sa fleur, qu'il en soit puni de mort, 
comme un voleur ! » Dans cette condition des choses, la 
famille ne consentira point, si l'on ne paye, et la jeune 
fiUe, si on donne de l'argent. Imagine donc ici quelque 
moyen pour échapper à cet embarras. » 

(f Imaginer quoi? lui répondis-je. Je fléchirai le cœur 
de la jeune fille par mes belles qualités et je rendrai la 
famille contente avec de l'or secrètement donné 1 ») En- 
suite, ayant gagné avec des présents de nourriture, d'ha- 
bits et d'autres choses une certaine mendiante Bouddhiste, 
nommée Dharmaraksbitâ , la principale messagère de 
Kâmamandjari, je m'engageai par sa bouche à récom- 
penser la courtisane : <( Je volerai au Généreux pour te 
la donner, lui fis-je dire, sa bourse de pierreries, si tu 
veux m'accorder en échange Râgamandjarî. » Elle accepta 
l'offre et, m' étant acquitté de mon engagement, j'épousai 
la vierge enivrée de mes belles qualités et je pris dans 
ma main les fleurs en bouton de la sienne. 

Au commencement de cette nuit, où il fut parlé de 
ravir le sac. à pierreries, mon émissaire Vimardaka, 
devenu le commensal d'Artbapati, s'emporta jusqu'à des 
mépris et des menaces contre Dhanamitra aux oreilles des 
citadins, réunis à dessein sous le prétexte d'autres choses. 

8 
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Dbanaoïitra lui dit : « Qael motif, seigneur, te pousse à 
m'iDjurier, comme si tu avais une raison d'être mou 
ennemi? Cependant je ne me souviens pas que j'aie com- 
mis la moindre offense à ton égard In — « Tu os un 
homme orgueilleux de son opulence, reprit celui-là avec 
de nouvelles menaces. Tu achètes avec tes richesses la 
femme d'un autre et tu veux faire d'elle ton épouse, après 
que tu as corrompu avec ton or son père et sa mère : 
et tu demandes quelle offense tu as commise envers moi ! 
Vimardaka suit partout, dit-on, et ce mot n'est ignoré de 
personne, Arthapati, le chef des marchands, comme le 
souffle de sa respiration ! Pour lui, je sacrifierais ma vie ! 
pour lui, je ne reculerais pas même devant le meurtre 
d'un brahmane 1 Val cette bourse à pierreries, qui eu- 
flamme ta fièvre d'orgueil, me psdera un jour d*une nuit, 
où je ne dormirai pas I » Tout en parlant ainsi, il sortait, 
emmené dehors par les principaux des citoyens, qui cher- 
chaient à refréner sa colère* 

Dhauamitra, jouant la douleur, s'en fut conter cette 
nouvelle au prince et commença par mentir, disant qu'on 
avait dérobé le sac à pierreries. Le roi fit appeler Arthapati 
en sa présence. « Eh bien I lui demanda-t-il, qu'est-ce que 
fait auprès de ton excellence un nommé Vimardaka? » — 
a Sire, c'est le meilleur de mes amis, répondit le mar- 
chand d'une ftme perplexe. A-t-on besoin de lui? » — 
« Peux-tu me l'amener? n reprit le roi. — « Ouil cela 
m'est possible. » Il sortit, le chercha avec soin dans sa 
maison, chez les filles de joie, dans les salles de jeu, dans 
le marché; mais il ne le vit pas. Comment l'aurait-il pu 
voir, ce pauvre homme 1 attendu que Vimardaka était parti 
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, à ta recherche, suivant mon ordre, ce jour même, pour 
Oudjdjayinl et qu'il avait reçu de moi un signe de recon-< 
naissance pour toil Arthapati, qui ne l'avait pas vu : 
<( L'offense, qu'il a commise, touche à moi,» pensa-t-il; et, 
repoussant l'id^ de revenir au palais, soit crainte, soit 
bêtise, il fut arrêté et mené dans la maison des liens sur 
les injonctions du roi, que Dhanamitra avait revu et dont 
il avait excité la colère« 

Dans ces jours mêmes, Kftmamandjarî, impatiente de 
traire le sac à pierreries, comme elle avait jadis trait 
ce Difforme, qui avait embrassé la vie de mendiant jalna, 
vint en secret le trouver. Elle rendit à Viroûpaka, pour 
obéir aux conditions du talisman, toutes les sortes de ri- 
chesses, qu'elle avait su lui soustraire, et s'en retourna, 
pleine de confiance, après qu'elle se fut bien reconciliée 
avec lui. C'est ainsi que cet homme, averti par moi, vit 
son âme délivrée à grande peine des serres du bouddhisme 
et fut réintégré avec la plus vive joie dans les pratiques 
de sa caste. Quelques jours après, Kâmamandjarl, espé- 
rant boire ce lait de pierreries, qu'allaient verser les ma- 
melles de la gibecière, fit mystérieusement à la place du 
feu sa grande cérémonie religieuse. Mais Dhanamitra, sur 
mon ordre, s'en fut dire au souverain : « Sire, il faut 
mander ici la courtisane Kâmamandjarl. On l'avait sur- 
nommée, à cause de son insatiable convoitise, Lobhaman* 
djari (1) ; mais tout à coup cette femme , le but des 
reproches du monde entier, a donné tout chez elle avec 
indifférence, sans réserver même le pilon et le mortier. 
Une telle résolution est venne, je pense, de ce que mon 

(4) La P€rie-deAa<onvoiH$e, 
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sac à pierreries est tombé dans ses mains. Les niarcbatids % 
ou les principales des courtisanes, et nul autre qu'eux, 
peuvent lui dire : « Je te trais I n Le secret sans doute en 
est venu à sa connaissance : et c'est de tout cela qu'est 
né mon soupçon. » Le roi, à l'instant même, la fit appeler 
avec sa mère. 

Je fus la trouver et lui dis, pftle de terreur : « Ce re- 
noncement, noble dame, à ta fortune entière n'aurait-ii 
pas fait soupçonner au public que le sac à pierreries est 
dans ta possession? Et le roi d'Anga ne t'aurait-il pas 
mandée afin de répondre à cette question ? Je n'ai assuré- 
ment aucune inquiétude : on aura beau te presser mainte 
et mainte fois, on n'obtiendra pas de toi l'aveu que je 
suis l'homme, de qui te vient la sacoche; car je mourrais 
d'un supplice raflSné. Moi n'étant plus, ta sœur ne pour- 
rait plus vivre, tu serais dans l'indigence et le sac à 
joyaux retournerait à son maître (1) . Ainsi mon infortune 
serait environnée pour toi de malheurs. Que faire donc 
ici 7 diras-tu. Il faut répondre avec ta mère, vos yeux bai- 
gnés de larmes : « Gela même est un secret, et nous fe- 
rions un péché, si nous avions la sottise de le violer. «> 
Pressée obstinément de questions deux, trois et quatre 
fois par le roi, il faudra nécessairement que ttf dénonces 
à la fin comment la chose volée est venue en tes mains. 
Tu le feras donc ainsi : « Périsse toute ma famille, si je 
ne te dis pas la vérité I La honte de cette chose retombe 
sur Arthapati. L'amitié de ce valcya (2) avec nous est re- 

(1) Textuellement : à Dkanamitrtu 

(S) KindçOf proprementt un cultivateur; généraleinent> un homme de la 
troisième classe, com|KMéc des marchands et des gens adonnés aux trafaux 
de la campagne. 
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nommée dans la ville d'Anga. C'est lui-même, qui nous a 
donné cette gibecière. )> Ce témoignage rendu, ajoute : 
« Au fait, c'est moi, avant lui, que je dois sauver I » Là-Kles- 
sus, eUes me donnent congé et s'en vont au palais du roi. 
Le monarque interrogea les deux femmes ; mais en vain 
les pressa-t-il plus d'une fois, disant : « 11 n'est pas ordi- 
naire à la classe des courtisanes de cacher le nom de 
celui, qui leur donne ; )> ou : u Les hommes, qui ont ga- 
gné leurs richesses honnêtement, ne fi'équentent, certes ! 
pas la maison des filles-de-joie ; » ces deux rusées cour- 
tisanes, effrayées, menacées d'avoir le nez et les oreilles 
coupées, ne cessèrent pas un instant d'attaeher la qualité 
de voleur au nom du pauvre Arthapati. Le roi en courroux 
tenait le glaive déjà levé pour trancher sa vie, mais Dha- 
namitra même l'arrêta et dit, ses mains réunies en coupe à 
ses tempes : « Noblç seigneur, les souverains de la dynas- 
tie Maurya ont accordé cette grâce aux marchands. On 
ne peut les priver de la vie pour de telles fautes. Si tu es 
irrité contre lui, que ce criminel soit envoyé en exil, dé- 
pouillé de toutes ses richesses. » Cette clémence, dont il 
était cause, étendit la réputation du bon Dhanamitra; 
le roi fut content ; et, la veille encore, si fier de ses ri- 
chesses, Arthapati, à qui il ne restait plus qu'un vieil 
habit, fut chassé du pays sous les yeux de tous les cita- 
dins. Le prince, auquel Dhanamitra, ému de compassion, 
avait inspiré cette générosité, donna une certaine portion 
de ses richesses à la pauvre Kâmamandjarl, que sa folle 
crédulité au mirage du sac à pierreries avait dépouillé de 
toute sa fortune. Dhanamitra lui-même épousa dans un 
jour fortuné Koulapâlikâ ; et, le succès ayant ainsi cou- 
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ronné mes desseins, je remplis de pierreries et d'or la 
msusoû de Rftgamaadjart. 

Dans cette ville, où je volais depuis la classe des riches 
avares jusqu'à celle des religieux mendiants, leur écuelle 
en main, tout le monde fut trompé sur l'origine de mes 
aumônes, que je répandais sur les maisons de la classe 
indigente, devenue riche de leurs biens mêmes. Mais un 
homme, quelque grande habileté, qu'il possède, ne peut 
rayer ce qui est écrit sur la page de son destin. Aussi, 
une fois que j'apaisais une colère d'amour, calmant avec 
soumission Râgamandjari, qui de ses lèvres glissait amou« 
reusement dans les miennes des liqueurs à pleine bou- 
che, il m'arriva d'en savourer à tant de reprises, que je 
tombai dans un état voisin de l'ivresse. Tel est le carac- 
tère de l'ivresse et de la folie qu'elles vous engagent même 
pour de bonnes affaires dans une voie, où il n'existe pas 
d'issue. Je m'écriai donc à peu près ivre : « Il faut que 
je réduise à l'indigence cette ville dans une nuit de vol (1) 
et que je remplisse ton palais de ses richesses I »> Sou- 
dain, rompant la chaîne de ses bras, comme un éléphant 
ivre de rut, sans m'arrêter à cent conjurations, mains réu- 
nies en coupe ou révérences de ma bien-aimée, saisie de 
terreur, je commandai à sa nourrice, appelée Çrigâlikâ 
de me suivre ; et, accompagné de mon épée, mais peu de 
ma raison, je me levai d'une chancelante (2) vitesse. Je 
me plongeai sans peur au milieu d'une troupe accourant 
de gardes citadins ; et, battu par ces hommes, criant 



(1) Littéralement : de calamité. 
(3) Aparaina, 
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« Au voleur 1 » moi, saos ôtre ému d'une bien grande co- 
lère et cooune pour jouer, j'en blessai deux ou trois de 
mon cimeterre, qui frappait d'une main énervée par l'i- 
vresse, et je tombai, roulant hagards mes yeux rouges de 
vin. Aussitôt Çrigâlikâ de s'avancer vers moi avec des 
cris plaintifs. Je fus lié par la troupe ennemie ; mais cette 
infortune, chassant tout à coup l'ivresse, me rendit à la 
raison ; et mon intelligence, se réveillant au même instant, 
me présenta ces réflexions : a Voici un grand malheur, 
hélas ! tombé sur moi, et ma démence en fut la cause. 
Tout le monde aura demûn les preuves de mon intkae 
amitié avec Dhanamitra et de mon hymen avec Râga- 
mandjarl : deux choses, que ma faute vient de renverser ! 
U me naît une idée; laquelle, étant suivie, doit les sau- 
ver l'un et l'autre avec mon aide et me tirer moi-même 
quelque jour de ce mauvais pas. » 

Ayant donc imaginé dans mon esprit un certain expé- 
dient, je dis k Çrigâlikâ : « Va-t-en , ignoble vieille I 
tu mérites la corde, toi, qui as mis en rapport l'homme 
si vain de sa bourse à pierreries, ce Dhanamitra, mon 
ennemi 'SOUS le masque de l'amitié, avec Râgamandjarl, 
la courtisane retorte, affamée de richesses I Je puis aban- 
donner la vie sans regret maintenant que j'ai ravi à ta 
fille ses plus belles parures et volé à ce traître le sac â 
pierreries! » Mais cette femme, la plus fine matoise, sa- 
chant bien la valeur de ce qui était montré là, fit à ces 
gens une révérence» que précédait une caresse; et, ses 
mains réunies en coupe, avec des pleurs et des sanglots, 
elle dit en ma présence : « Mes bons seigneurs , attendez 
un moment, que je sache de lui toutes les espèces de 
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choses, que cet homme a volées dans nos biens! » 11 fat 
réponda : v Oui I » Et, de nouveau, s'étant approchée de 
moi : (( Ami, dit-^Ue, pardonne une offense à moi, ton 
humble servante. Place ta haine, je veux bien, sarDhana- 
mitra, qui a souillé ton épouse ; mais souviens-toi du long 
culte, dont Râgamandjarî t'a rendu C hommage, et daigne 
faire quelque chose en favenr de cette femme, ton es- 
clave. Les atours sont en effet les objets essentiels d'une 
personne, qui vit de sa beauté. Où donc as*tu déposé, 
avoue-le, ses parures? » Elle, à ces mots, de tomber à 
mes pieds; et moi de lui dire, comme si j'étais ému .de 
compassion : « Soitl Quand je suis entre les mains de la 
mort, à quoi bon garder contre ta fille ce lien d'inimitié? k 
Et, tout en parlant ainsi, je lui donnai mes instructions à 
l'oreille, finissant avec ces mots, articulés d'une voix pbu 
haute : « C'est exactement de cette manière qu'il faut 
agiri Elle avec l'air d'une femme, qui a recouvré son 
bien : a Vis long-temps! reprit-elle; que les Dieux te 
soient propices! que sa majesté le roi d'Ânga, qui aime 
le courage, te fasse remettre en liberté! que ces chefs 
d'hommes éminents aient eux-mêmes pitié de toi! » et 
dans l'instant même elle s'en alla. Moi, sur l'ordre du 
chef de la patrouille, je fus mené dans la prison des vo- 
lem's. 

Le jour suivant, il vint dans la prison un officier 
civil, nommé Kântaka (1), que la mort de son père avait 
tout récemment promu à l'autorité sur les juges (2), 

(1 j L beau ou Caimublr, le chéri. 
(2) AdfàihtitdnAm, « superslantium. » 
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homme trës^fier, vain de sa haute podition, qui avait eu 
des prétentions à la beauté et chez qui Tàge n'avait pas 
encore bien éteint Tenivrenient de sa lointaine jeunesse. 
Après quelques menaces, il me dit : <c Si tu ne i*ends point 
à Dhanamitra le sac à pierreries, et si tu ne restitues pas 
tes vols aux habitants de la ville, on te fera voir la rive 
ultérieure de toutes les dix-huit tortures, et Ton te jetera 
à la fin dans la gueule de la mort I » — « Ami, lui r^ 
pondis-je en souriant, quand bien même je consentirais à 
rendre tout ce que j'ai volé depuis ma naissance, je ne 
satisferai pas ton espérauoe pour le sac à pierreries de 
l'homme, qui a enlevé l'épouse d'Arthapati^ ce Dhana- 
mitra, mon ennemi, que je pensais le premier de mes amis. 
Mais je souffrirai, sans rien donner même, dix mille tor- 
tures de l'Enfer : compte sur ma promesse ; rien de plus cer- 
tain ! » Tandis que cette résolution m'attirait une multitude 
de cajoleries et de menaces, entremêlées d'interrogations 
quotidiennement répétées, quelques jours suflBrent pour 
cicatriser mes blessures, grâce à des boissons et des ali- 
ments convenables : je revins donc à mon état naturel. 
Une fois, au déclin du jour, à l'heure, où l'inaltérable 
ciel absorbe la chaleur du soleil radieux, Çrigàlikâ, l'air 
joyeux et dans une brillante toilette, ses suivantes restant 
à l'écart, s'approcha de moi et, m'ayant embrassé, me 
dit : tt Seigneur, tu es favorisé de la fortune I Ta sage 
conduite porte déjà ses fruits. J'ai dit à Dhanamitra de la 
manière, que tu m'avais prescrit : a Seigneur, ton ami, 
tombé dans un tel malheur, t'envoie ces paroles : a Je 
suis dans les chaînes aujourd'hui par la faute de l'ivresse, 
facile à gagner dans la fréquentation des courtisanes. Il 
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fsat qne ta ailles de nouveau en œ jour même cbes le 
roi et que ta lai dises hardiment : a Sire« j'étais rentré 
déjà, par la bienveillaDce de ta majesté^ en possessiao 
du sac à pierreries, qaem'avait dérobé Artbapati. Mais je 
me suis lié arec un certain joueur, époux de Râgamau- 
djarl, à cause de ses connaissances supérieures dans les 
arts, dans les poésies» dans les histoires du monde, et 
êuriout à cause de son union avec cette courtisane, de 
laquelle j'avais réussi à gagner les bonnes grâces par des 
envois journaliers de vêtements et de parures ou par 
d'autres galanteries. Le fripon, éclairé par son esprit Ja- 
loux, s'en douta et, dans sa colère^ il nous a volé, à moi, 
la bourse enchantée (1) ; à BAgamandjàrl, la cassette, où 
sont renfermées ses parures. Mais, une nuit^ qu'il errait, 
comme d'habitude, pour le vol, il fat arrêté par les 
hommes de la garde urbsdne. Cédant au souvenir de l'a- 
mour, qu'il eut jadis pour elle, ce malheureux a donné 
les indices du lieu, où fut déposée la cassette, à une do- 
mestique de R^amandjart, qui l'avût suivi en pleurant 
Si, fasciné par quelque expédient, il me rend aussi la 
bourse enchantée, c'est aux pieds de ta majesté, que nous 
devrons nous-mêmes d'avoir fait ici la lumière. » Rensei- 
gné de cette manière, le rû ne m'ôtera pas la vie et tentera 
des moyens amiables pour amener le voleur à te restituer 
ce qui est à toi. Voilà ce qu'il nous a paru convenable de 
faire. « Ayant ouï ces mots, Dhanamitra, qui n'est pas 
des plus timides, s'est conduit ainsi d'après la confiance, 
que Ini inspire ton autorité. Moi ensuite, je me suis Mt 

\i) TeUuellemeiit : le sue à pierreri€ê» 
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donner par les mains de Aàgamandjarl, confiante dans le 
signe* que tu m'avais rraiis pour elle, les choses, que 
pouvait désirer Màngalikft» nourrice de l'auguste fille du 
nn, et je me suis concilié son afiiBCtion de la manière, que 
to m'avais toi-même indiquée. Par le canal de cette 
femme, j'ai fait croître au plus haut point l'anûtié entre 
la princesse et Ràgamandjarl. J'offrais chaque jour à la 
fille du roi neuf présents nouveaux ; je lui racontais chaque 
jour de merveilleuses histoires, qui ravissaient l'&me, et je 
devins bientôt le vase, où tombait la plus grande partie 
de sa bienveillance. Une fois, qu'elle était vonue près éé la 
cour de son palais : « Voici un bouton de lotus, qui s'é- 
chappe de ton oreille, n lui cKs-je, quoiqu'il fât bien à sa 
I^aee, et, dierchant à le rajuster, je le fis tomber comme par 
une maladresse; mais je le ramassai de terre aussitôt et 
l'envoyai d'un mouvement subtil, sous prétexte d'effrayer 
un pigeon, qui voulait s'accoupler, sur Kftntaka, qui en- 
trait dans la cour sous le gyncecée de la jeune fille ; et, 
donnant l'essor à magalté,jeme prisa rire^ cette feinte 
gaucherie. Ce personnage, très^sot et qui avait prétendu 
jadis à la réputation d'homme à bonnes fortunes (1), leva 
quelque peu sa tète en souriant, blessé d'un trait à la 
pointe envenimée, que lui décocha l'Amour de son arc 
tiré Avec adresse et vigueur. Pois, il s'approcha d'un pied 
incertain sur un signe, que je fis comme à la dérobée 
pour lui donner à penser que c^ était là une agacme, née 
d'un sentiment dirigé vers lui-même, qoelque chose de 
semblable à une coquetterie de la fille du roi, qui s'était 

(1) Dhanyammanyat, 
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mise à rire de mon action. Je fis prendre le soir par une 
jeune servante une cassette, marquée du seau de la prin- 
cesse et pleine de mainte parure, avec une couple d'an • 
çoukas (1) et du meilleur bétel, assaisonné de cardamone : 
« C'est à Rflgamandjart 1 1> lui dis-je, et je m*en allai avec 
elle à la maison de Kâniaka. Naufragé dans une profonde 
mer d'amour, il me vit approcher comme si j'étais une 
barque, et se répandit en des transports de joie. Je ponssai 
le fou au comble de l'ivresse, me faUani un jeu de bou- 
leverser les bien effroyables distances, qui séparaient son 
Age et celui de la princesse. Sollicitée par lui, moi« un 
autre jour, de lui offrir un ançouka sale, où reluisaient 
quelques taches d'onguent, des restes de bétel, mAché par 
ma bouche, et de loi dire : u Voilà ce que t'envoie ta 
bien-aimée I » — « Oh I fortunés objets de la fille du 
roi ! h s'écria-t*il, quand il tint dans ses mains les choses 
à moi. Je n'hésitai plus à mettre en avant ce que je te- 
nais caché dans mon esprit. 

A cet homme, au cœur de qui l'Amour avait allumé sa 
flamme, j'adressai donc ce langage en particulier : 

a Seigneur, tu as des signes, qui ne sont point illu- 
soires. Aussi un astrologue, mon bien proche voisin : 
«Ce royaume tombera, m'a-t-il assuré, dans les mains de 
Kftntaka, d'après ce que m'annoncent ses marques natu- 
relles. » En conséquence, tu es aimé déjà par la fille du 
roi. Quand celui-ci, père de cet unique enfant, l'aura vue 
se porter de tout son cœur vers toi, il ne voudra pas qu'on 



(i) • A linen garment worii rouud the upper p«rt of Ihe body. • (Wilsoic, 
Dici ion noire saMcnt-anglais, ) 
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t'arrache la vie, quelque grande que soit sa colère, dans la 
crainte que sa fille ne meare avec toi. Au contraire, il te 
donnera le titre de prince héréditaire. Mais la chose, telle 
qu'elle est, se trouve liée avec une autre. Laquelle? diras- 
tu. Elle échouera, mon enfant, si tu n'imagines un moyen 
de pénétrer dans l'appartement de la jeune princesse. 
Écoute (1) I L'enceinte fortifiée du jardin ne comprend- 
eUe pas trois brasses des murs de la prison? Fais prati- 
quer là une trouée de cette dimension par un adroit voleur ; 
pois, une fois entré dans le bocage, tu n'as plus au-dessus 
de toi que la garde, soumise à mon ordre. Sa maisou lui 
est très-attachée et ne violera, certes I pas le secret. » 

ic Noble femme, reprit-il, c'est bien expliqué I Je tiens 
un certain voleur, qui, pour le travail de la bêche, sem- 
blerait un des fils de Sagara (2). Si je confie l'afiaire 
à ce dréle (3), il ne lui faudra qu'un instant pour exécu- 
ter la chose. » 

Qui est-ce? lui demandai-je. Pour quelle chose, qu'il 
n'a point trouvée, est-it enfermé? » — « C'est l'homme, 
qui a volé, me répondit Kântaka, le sac à pierreries de 
Dhanamitra; » et je vis par là qu'il s'agissait de toi. « Si 
tu veux employer cet homme, loi dis-je, fais avec lui une 
alliance, que tu appuyeras d'abord sur la base d'un ser-* 
ment : « Je te mettrai en liberté par tous les divers 
moyens, diras-tu, si tu mènes cette affaire à bonne fin 1 » 
et la chose une fois terminée, tu le rejettes dans les 



(4) Sens implidle de la particule nanu. 

(1) Vojiei ma tradnction du Rftmftjraiia, lome I» page IA2. 

(8; Ltmbdkas, 
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chaînes, et to fais ce rapport au souverain : « Nous avons 
attaqué ce voleur de tontes les manières; mais, toujours 
plein d'une extrême audace et conservant la pins hante 
énergie, il ne consentira jamais à nous montrer le sac à 
pierreries 1 » et tu le feras mourir d'un supplice raffiné. Si 
les choses vont ainsi, ton afiaire ne peut manquer de 
réussir et le secret n'éclatera point au-dehoro. » Il m'ap- 
prouva, plein de jme. Il m'a envoyé pour essayer deite sé- 
duire, et il se tient à la porte. Imi^ne donc un moyen 
pour mener plus loin cette aflbire. o 

Je répondis, joyeux : « Je n'ai que peu à dire. La di- 
rection, que tu fis prendre à cette chose, est parfaite. 
Conduis-le vers moi! » Elle me l'amena, et nous échan- 
geâmes les serments; lui, de me rendre la liberté; moi, 
de garder le secret. Il me débarrassa de mes chaînes : je 
me baignai, je me frottai d'onguents, je pris de la nour- 
riture, j'attaquai un angle du mur de la prison, où ré- 
gnaient de continuelles ténèbres, et j'opérai une tronée à 
l'aide d'un phanimoukha (1). Je roulais en moi-même ces 
pensées i a Voici un homme, qui a résolu de me tuer et 
qui cependant a juré de me rendre la liberté : donc, si je 
le tuais, il n'y aurait pas à m'imputer même l'ombre d'un 
faux serment! » Au moment qu'il étendait la main pour 
me relier à ma chaîne, je fondis sur lui, je le frappai de 
mon pied dans la poitrine, le jetai par terre et lui tranchai 
la tête avec son propice coutelas. « Dis-moi, noble dame I 
fis-je à Çrigàlikâ. Comment puis-je arriver dans le 
gynoecée de la princesse, afin que ce grand travail n'ait 

(1) Tête'de^erpeHt, espèce d^épée, avoiis-uous renuiniQé d^tonis. 
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pas été fait inutilenieot? Quand j'aurai là vplé un peu, je 
m'en irai» » 

Guidé par elle dans toutes ses parties, je me plongeai 
dans le gynœcée de la royale fille, où je vis, sous des 
lampes flamboyantes de pierreries, au milieu de ses 
femmes endormies par la fatigue de mille jeux, la prin- 
cesse immobile, — le sommeil étant une image de la mort, 
— dans une lassitude amenée par de longs amusements. 
On eût dit Téclair couché sur le sein des nuées autom- 
nales. Elle dormait avec confiance, plongée dans sa cou- 
verture supérieure d'une blancheur éclatante, sur un lit 
aux bords émaillés de petites fleurs, aux pieds d'ivoire, 
incrustés de magnifiques pierreries et sculptées en forme 
de lions , où s'étalaient, rembourrés avec le duvet des 
cygnes, les tendres matelas et les moelleux oreillers. Elle 
avait le bout de son pied gauche appliqué sur les reins (1) , 
dont elle touchait la partie inférieure avec le talon de son 
pied droit; ses deux genoux étaient repliés et les tiges de 
ses jambes, s'entrebaisant l'une l'autre en joignant les 
charmants talons, se trouvaient un peu découvertes ; les 
deux colonnes de ses cuisses étaient légèrement trem- 
blantes; l'extrémité suave d'un bras, liane abandonnée, 
tombùt sur la croupe ; l'autre bras se courbait en liane 
flexible, tenant placés sous la tète les jolis bourgeons d'une 
main à la paume entr' ouverte; le globe de son nitamba 
reposait avec une légère flexion ; son vêtement inférieur 
en soie de la Chine se moulait sur elle-même ; son ventre 
bien mince n'était pas très-couvert; le travail de la 

(1) Teitaellement ; doi. 
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plus douce respiration soulevait ses deux seios aux co- 
rolles d'une admirable fermeté. On voyait un collier de 
rubis passés dans un fil d'or épuré à l'endroit du coU où 
sa tète s'inclinait de côté. Sa pendeloque, recouverte par 
le bout de sa charmante oreiUet n'était vue qu'à moitié ; 
l'autre girandole jetait en l'air sa lumière et formait de 
ses rayons comme de brillantes chaînes autour de l'o- 
reille ; le ruban de ses cheveux épars, inégal^xient frisés, 
était bruni par Nombre de ses pierles ; les faisceaux de 
lumière, qui jaillissaient d'elle-même, laissaient peu dis- 
tinguer la ligne entr'ouverte, qui séparait ses deux lèvres 
de rose; une main, qui s'en allait chercher la place de sa 
joue, semblait noontrer avec un doigt le travail fini de sa 
boucle d'oreille. Attaché à la plaee même de son front (1), 
le reflet d'une feuille d'or, qui décorait son admirable co- 
nopée, jouait sur sa tempe l'effet d'un viçésha (2) ; les 
deux lotus bleus de ses yeux étaient fermés; le drapeau 
de son sourcil reposait immobile; un rameau de cheveux 
bouclés se mirait dans la lune de son visage ; la stillante 
transpiration et son duvet horripilé avait relâché et rompu 
son tilaka de sandal. 

A cette vue, capable d'allumer le désir an cœur d'un 
insensible, aimant déjà cette femme brillante, que je sen- 
ti Ceci irest pas très-iiitetligible, oteenre le docte Wilson, de qui noos 
allons copier les eipressions : mais cela veut dire, « apparent ly, tknt tkc 
fowers or pattern ofthe variegated hangings of tke bed were in a superiar 
manner wrought upon {refected bg ) ker iemplêê, « Noos avons mteiido, 
comme on le voit, ce passafe d*unc manière diflérente et, nova oserons dire, 
un peu moins arbitraire. 

(S, Marque faite sur le front avec du sandal et portée, soit comme un 
ornement, soit comme le caractère d^nne srcic. 
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tais me ravir Tànie, je demeurai un m(ym<?n/ craintif et 
dans le trouble de l'incertitude. « Si je ne possède cette 
fille aux yeux charmants, le frère du Printemps (1) ne 
souffrira plus que je vive, pensais-je; son âge est évidem- 
ment celui d'une jeune enfant et la douceur d'un avis ne 
l'a pas encore disposée à ma vue ; si donc elle recule de- 
vant mon amour avec un cri d'épouvante, mon impru- 
dence ne peut que m'attirer la mort I Mais voici un moyen, 
que je puis employer ici! » Je pris, ce disant, un tableau, 
qu'on avait commencé de peindre avec un extrait de sable, 
dont le sédiment couvrait une tablette d'ivoire, et je tirai 
un pinceau d'une botte en pierre fine. Puis, je peignis la 
princesse couchée, comme elle était, et moi, les mains 
réunies en coupe à ma tète appuyée sur ses pieds. En- 
suite, j'écrivis au bas cette stance âryâ (2) : 

< Cette personne, qui tient ses mains réunies aux tempes, est 
ton esclave et sollicite de toi cette grftce : dors avec mol, car 
afQigé^ comme tu vois (3), par TAmour, J^en suis la maladie 
môme. » 

Enfin, je tirai d'une corbeille en or du bétel, de la noix 
d'arec, du camphre blanc, du cardamone, du bois de 
l'arbre à corail, et j'esquissai avec leur suc, rose de laque, 
un couple de tchakravâkas sur le mur en stuc blanc. 
Puis, ayant fait l'échange de nos anneaux, je sortis d'une 
marche irrésolue. Je rentrai dans la maison des liens par 

(1) C'est-à-dire, C Amour, 

(S) Voyei dans ma traduction des Œuvres complète» de Kdliddaa, tome II, 
page 867, à quels traits on reconnaît la stance dryd. 
(3) Aivam, 

9 
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la brèche à cause de Tamitié, que j'avais nouée dans ces 
jours mômes avec un des premiers habitants de la ville, 
retenu là dans les chaînes. Je rendis à Sinhaghosha, — 
c'est ainsi qu'il était nommé, — le service de lui porter 
cette nouvelle : « J'ai tué le misérable Kântaka ! La révé- 
lation de sa perfidie ne peut manquer d'obtenir pour toi 
la délivrance. » Après qu'il eut reçu de moi cet avis, je 
sortis, accompagné de Çrigâlikâ. 

Arrivé dans la rue du roi, j'y rencontrai un peloton de 
garde urbaine : n Je suis d'une légèreté suflSsante pour 
m' échapper, sans qu'ils puissent me toucher même, pen- 
sai-je ; mais cette malheureuse va tomber dans leurs 
mains ! Ah! cet expédient, que j'imagine, s'adapte à lacir- 
constance.o Je courus vitementprëa d'eux, et, détournant 
la tête, rapprochant mes coudes sur mon dos : a Si je suis 
un voleur, attachez-moi, hommes de bien ! leur dis-je. 
C'est votre droit, à vous . mais non à cette vieille femme ! » 
Celle-ci, à qui ce peu de mots suffit pour comprendre 
aussitôt mon intention, s'approcha d'eux et leur dit avec 
une révérence : u Visages d'hommes vertueux, c'est mon 
fils, que les médecins ont traité long-temps ; il est frappé 
de folie. Hier, son esprit était lucide ; il était rentré dans 
son état naturel ; et, m' abandonnant à la côiifiance, je le 
fis sortir de ses liens, je le fis baignef, je le fis oindre de 
parfums, je lui fis revêtir une couple d'habits neufs, je lui 
fis manger les meilleurs aliments, et il est resté sur son 
lit aujourd'hui, se conduisant à souhait. Mais la folie est 
revenue dans la nuit; il s'est écrié plusieurs fois : « Il 
faut que je tue Kântaka pour épouser la fille du roi ! » et 
il s'est mis à courir d'une folle vitesse vers la rue Royale. 
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Quand je vis mon fils retombé dans un tel état, je l'ai 
suivi en courant, malgré la nuit (1). Soyez bons pour 
moi! attachez-le et rendez-le moi I a Tandis quelle se la-- 
mentait en ces paroles, moi, je disais : a Vieille femme, 
qui a lié jamais le Dieu Vâyou (2) ? Qui sont ici les 
corbeaux, qui veulent m'enchatner, moi, qui suis Ga- 
rouda (3) 7 Fi donc ! malédiction I » Et je me pris à cou- 
rir. — u C'est toi-même, qui es une folle, dirent les 
gardes, toi, qui pensas d'un fou : « Il a sa raison 1 o et 
t'en fus le délier I Qui pourra maintenant le rattacher ? » 
Et, blâmée par eux, la malheureuse, versant des larmes, 
suivit mes pas en courant. Je me rendis à la maison de 
Ràgamandjari, où je passai le reste de la nuit, après que 
j'eus consolé de plusieurs manières mon épouse, affligée 
d'une si longue séparation. Au point du jour, je m'en allai 
retrouver Dhanamitra^ le Généreux. 

Ensuite, je fis une visite au bienheureux Haritchi, qui, 
s'étant relevé du lourd péché, dont s'était amusée la cour- 
tisane, avait repris sa pénitence, reconquis son pouvoir 
et ressaisi sa clairvoyance divine. Il m'apprit que nous 
serions bientôt réunis de la manière que nous nous 
sommes retrouvés. La trahison de Kântaka, que Sinha- 
ghosha découvrit au monarque, obtint aussitôt de sa clé- 
mence la liberté pour mon ami, qui, mant de sortir, me 



(1) Textaellement : in hoc tempore, 

(2 ) n 7 a ici^one allusion à an mot, que le soi-disant aliéné veut paraître 
n'avoir pas bien compris. Un fou se dit en sansc-it : vûyowgrtata^ t ?en(o 
captus. t 

(3) L^aigle on le vautour indien, la monture de Visbnou. 
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procura l'entrée une seconde fois dans le gynoecée de la 
princesse par le chemin de cette trouée dans les murs de 
la prison. J'eus donc une entrevue avec la fille du roi, 
que ces nouvelles, racontées par la bouche de Çrigâlikâ, 
tenaient éprise d'amour. 

Dans ces jours mêmes, Tchandavai*mma fit demander 
la fille du roi et, voyant son alliance reponssée, il déclara 
la guerre à Sinhavarmma et vint dans sa colère assiéger 
la ville. Tandis que son ennemi, le roi d'Anga furieux, 
voulant accomplir un héroïque exploit, faisait abattre de 
lui-même la fortification, ses alliés accouraient; mais, 
sans daigner les attendre, Sinhavarmma sortit à la tète 
d'une armée supérieure en bataillons ennemis et livra 
une grande bataille, où il fut pris, les armes à la main (1) 
et ses membres percés de flèches. L'auguste fille, enlevée 
malgré sa résistance, fut conduite par Tchandavarmma 
dans son palais, où, résolu de Vépouser, on disait : « Il 
vient d'attacher l'anneau pour la cérémonie du mariage, 
qui sera célébré à la fin de cette nuit. » Moi alors, m'étant 
revêtu chez Dhanamitra de riches habits de fête, comme 
si j'étais un invité de la noce : « Ami, lui dis-je, abouche- 
toi bien secrètement avec des grands de la ville, et ramène 
cette ligue de rois amis, qui sont venus au secours du 
souverain d'Anga. A ton retour, l'afiaire accomplie, tu 
verras ici déjà coupée la tête de l'ennemi I » 11 consentit 
à ma demande; et j'entrai, mêlé avec les bardes, mon 
poignard invisible à tous les yeux, dans ce palais de l'au- 
guste fiancéy oix régnait l'agitation d*une fête,'où l'on ap- 

(1) Texluellemcnl : violenter^ pi. 



DE DIX JEUNES PRINCES. ISS 

prêtait les choses nécessaires à la noce, où s'agitait un 
mouvement de monde occupé çà et là, ceux-ci d'entrer, 
les autres de sortir; et, saisissant la grande tige de son 
bras au moment, où il voulait recevoir la main de sa 
noble fiancée, comme une fleur, que le brahmane, suivant 
le rite, lui présentait, en prenant le feu à témoin, je le 
frappai dans la poitrine d'un coup de mon poignard. Je 
plongeai dans l'empire d'Yama cet homme, tué de ma 
main, et plusieurs autres, qui s'efforçaient de le venger. 
J'errais au milieu |de son palais, quand je vis la vierge 
aux grands yeux, aux membres dou'x, mais tremblanis 
d'épouvante ; je la pris et, impatient de savourer les dé- 
lices d'un embrassement, j'enti*ai avec elle dans une 
chambre intérieure (1). C'est au même instant que j'eus 
le bonheur d'entendre ta voix profonde comme le ton- 
nerre des nouveaux nuages. » 

Ayant écouté ce récit : « Comment I dit en souriant 
l'auguste Râdjavàhana ; tu as surpassé Karnisonta même 
pour l'énergie ! » et, tournant de nouveau ses regards sur 
Oupahâravarmma : « Parle ! reprit-il ; maintenant ce tour 
est le tien I » 

{\) A lying-in chambcr. 
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nistelre di'OuiMliftravi 



Celui-ci, ayant salaé avec un sourire, se mit à parler 
en ces termes : 

« Dans mes pérégrinations sur la terre, je suis arrivé un 
jour chez les Vidébains. Avant même d'entrer à Mithilà, 
je gagnai en je ne sais quel endroit un petit temple afin 
de m'y reposer, et je m'assis à terre sous la véranda, 
où une vieille femme] anachorète me donna l'eau pour 
laver mes' pieds. Hais ensuite ma vue fit sourdre à ses 
yeux une larme, dont la goutte fut suivie par une autre, 
a Mère, lui dis-je, qu'est-ce que celaî Explique-m'en la 
cause ! » A cette demande, elle répondît en gémissant : 
u Noble étranger, tu as appris sans doute que cette ville 
de Mitbilà eut un roi, nommé Prabâravarmm'a. Le plus 
grand de ses amis était sans contredit Râdjahansa, le roi 
du Magadha. Leurs épouses, Vasoumatî et Priyamvadâ, 
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s'étaient liées d'une amitié ÎDcomparable, si ce n'est à 
celle, dont farent unies les femmes de Bala et de Çam- 
vara (1). Bientôt, comme Vasoumati recevait les félicita- 
tiens de sa première grossesse, le désir de voir sa chère 
amie fit que Priyamvadâ vint, accompagnée de son époux, 
à la Ville-des-fleors. Dans ce temps même une terrible 
guerre s'alluma entre les deux souverains du Magadba et 
du Mâlava. Le roi du Magadba vaincu parvint à gagner 
peu à peu une retraite inabordable (2) ; mais le monarque 
du iMilava mit ses soins h conserver la vie au prince Mithi- 
lain. Celui-ci, revenu à ses frontières, sut par leiHs de sa 
sœur que Yikatavarmma etses autres neveux, fils de San- 
hàravarmma, son frère aîné, avaient envahi son royaume ; 
et, désirant opéi*er sa jonction avec le corps d'armée, que 
lui envoyait le roi de Souhna, il se plongea dans la route 
des bois, où tous ses bagages furent enlevés par les sau- 
vages de ces forêts. Fuyant sous la crainte des flèches, 
dont les barbares nous inondaient, je m'enfonçai dans le 
bois, oii je restai continuellement seule avec un fils du 
roi, très-jeune enfant, que je tenais dans mes bras. Là, 
un tigre survint ; il me griffa de son ongle, je tombai et 
l'enfant, échappé de mes mains, s'en alla rouler sur le 
squelette d'une vache; mais, dans le même instant que la 
béte afifamée l'arrachait sur le sein de ces ossements, un 
trait décoché par le moyen d'un arc, vint trancher sa vie, 



(4) Deux Asouras, dont l*un fot tué par Indra, et Pnutre expira sous les 
coups de Pradyoamna, TAmour incarné dans ce fils de Krishna. 
(:r) Textuellement : diffieiU à voir. 
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et les épouses des Bhillas (1) enlevèrent ce royal enfant. 
Plongée dans le sommeil de l'évanouissement, un gardien 
de troupeau m'emporta dans sa Ijutte, où il m'établit et 
pansa lui-même par compassion ma blessnre. Je revins à 
la santé; j'eus alors envie de retourner chez mon maître; 
et, comme je m'inquiétais, n'ayant personne, qui pût 
m'accompagner, ma fille arriva dans ces lieux, escorté 
d'un jeune homme. Elle pleura beaucoup et, quand elle 
eut mis fin à ses larmes, elle me raconta que le jour, où 
fut massacrée la caravane. Vautre fils du roi tomba de 
^ ^. 6es mains dans celles des Kiràtas; qu'un sauvage desbois 

> . avait pansé lui*méme sa blessure ; que, rendue à la santé, 

il avait désiré l'épouser; qu'elle avait rejeté la demande 
en termes injurieux dans le trouble de s'allier avec une 
tribu méprisée ; que, ne pouvant supporter l'outrage, il 
avait tenté de lui couper la tète dans nn lieu solitaire du 
bois ; que ce jeune homme, amené par sa bonne fortune, 
avait tué le cruel et qu'elle s'était mariée avec lui. A mes 
questions, ce jeune homme répondit qu'il était un servi- 
teur du roi de Mithilâ et que, retardé par une cause, il 
suivait là même route. Nous allâmes, accompagnées de 
lui, nous présenter devant notre maître et nous incen- 
diâmes l'oreille de la reine Priyamvadâ avec ce récit des 
histoires de ses deux fils (2). 

(I) « A barbariao of a particular (ribe perhaps Ibc modem Bhtei, a savage 
race dwelling cspecially along Ihe course of Ihe Narmadd^ and subsisting 
chiefly by plunder. » (Dtcf. de WiUoru) 

(S; Saivant le texte : dé ee fiU. Voyei, pages 15 et suivantes, où la même 
aventure est contée avec des variantes, qui ont donné lieu à la note, mise au 
bas de la page 73. 
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» Ensuite, le roi fit long-temps la guerre avec les fils de 
son frère a!né, coupables du crime, dont je viens de par- 
ler ; mais, incapable de résister à leur puissance, on le fit 
prisonnier, malgré ses héroïques exploits ; et la reine fut 
elle-même jetée dans une prison. Consumée de chagrin, 
mais n'ayant pas la force de renoncer à l'existence, quoi- 
que je fusse arrivée à ce point de ma vieillesse, j'ai em- 
brassé la vie de religieuse mendiante. Ma fille, accablée 
par le désespoir, est elle-même entrée au service de Kal- 
pasoundarî, la royale épouse de Vikatavarmma. Si les deux 
fils du monarque eussent grandi à l'abri de la violence, il 
s'est écoulé assez de temps pour que je les visse parvenus 
à cet âge, qui est le tien aujourd'hui. Puissent les fils do 
roi ne porter jamais maie main violente contre ces deux 
nobles enfants ! » Elle parlait, saisie de la plus vive dou- 
leur. 

Ayant ou! ces mots de la vieille anachorète, je lui dis 
moi-même en secret, les yeux baignés de larmes : « Puis- 
qu'il en est ainsi, mère, console-toi I N'y a-t-il pas un 
hermite, que tu as prié d'élever ton fils? Il a grandi entre 
ses mains. L'histoire en est fort longue; mais qu'en as-tu 
besoin? Cet enfant, c'est moil Je suis capable d'étouffer 
ce Vikatavarmma, sans l'embrasser même de tua plus vi- 
goureuse étreinte! Il a des frères puinés très-nombreux, 
mais tout le royaume, habitants des villes et campa- 
gnards, est conjuré contre eux. Personne ici ne sait qui 
je suis; je ne suis pas connu même de mon père et de ma 
mère : combien moins le suis-je par d'autres. Je trouve- 
rai donc un moyen pour accomplir cette affaire. » C'est 
ainsi que je lui parlai; et la vieille anachorète, m'ayant 
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embrassé mainte et mainte fois en pleurant et baisé sur 
la tête, me dit, en bégayant, le sein arrosé de larmes : 
c( Vis de longues années, mon Ois 1 Aujourd'hui, noble en- 
fant, la faveur de Bbagavat t'ouvre ses trésors; aujour- 
d'hui même les Vidéhains vont se révolter en faveur de 
Prahàravarmma, puisque ton altesse, tenant déjà suspendu 
sur l'ennemi son bras potelé, est résolue de nous faire tra- 
verser cet océan de chagrins, que nous avions pensé, hélas ! 
n'avoir point de rivage. Oh ! quel heureux destin pour la 
reine Priyamvadâ I » Et, dans le comble de sa joie, elle 
me servit un bain, des aliments et le reste. Je couchai, la 
nuit, dans cette partie du temple, sur un lit de gazon, où 
je fis ces réflexions : « 11 est impossible de mettre à fin 
cette affaire, si je n'use de troon^rie; et la carrière, qui 
nattdela tromperie, est celle, où marche la femme. Ayant 
donc appris de celle-ci toute l'histoire du sérail, je me 
tisserai une espèce de filet suivant ses renseignements. » 
Tandis que ces pensées roulaient dans mon esprit, la nuit 
de retourner sur ses pas, comme chassée par le rapide 
souffle des chevaux du soleil, émergés du grand Océan ; 
et l'astre du jour se manifesta d'une languissante chaleur, 
comme si le séjour au sein des mers en eùi refroidi les 
rayons. 

Je me levai, et, quand j'eus satisfait aux observances 
de piété, qui accompagnent le commencement du jour : 
« Mère, dis-je à ma nourrice, connais-tu ce qui se passe 
dans le sérail du cruel Vikatavarmma ? » Je n'avais pas 
encore articulé même tous ces mots, lorsqu'une femme se 
présenta devant nous. A sa vue, ma nourrice de s'écrier, 
ses larmes de joie ruisselant sur le cou : « Poushparikâ, 
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ma fille, vois le fils de notre mattre ! Lui, que j'avais 
abandonné sans pitié dans la forêt, le voici revenu ici 
même, grand et beau (1) , comme tu vois I » Accablée par 
l'excès de sa joie, la jeune femme de pleui^r long-temps, 
de gémir beaucoup, et, s' étant calmée enfin, sa mère la 
chargea de répondre à ma question sur les détails secrets 
du gyncecée royal. Elle me dit : « Kalpasoundarl, qui 
surpasse les Apsaras mêmes pour la beauté comme pour 
l'habileté dans les arts, est la fille d'un roi des bons 6é- 
nies (2), appelé Kalindavarmma : aussi, ne cacbe-t-elle 
pas dans le harem son dédain pour son époux. Néan- 
moins, elle reste fidèle à son mari. Le sérail est nom- 
breux, mais Vikatavarmma estime cette femme plus que 
toutes (S). D Je lui dis : « Approche-toi d'elle avec des 
parfums et des bouquets, donnés par moi ; fais naître en 
elle de la haine pour son époux, en lui parlant de son ma* 
riage comme entaché d'une mésalliance et par d'autres 
censures. Inspire-lui des regrets, en lui racontant l'his- 
toire de Vàsavadatta et de toutes ces femmes, qui ont 
trouvé des époux assortis. Recherche avec soin dans tous 
les coins du gynœcée les amusements les plus cachés de 
son mari, et révèle-lui ces mystères, afin d'irriter son or- 
gueil. « De son côté, je dis à ma nourrice : u C'est ainsi 
que toi-même, sans t' occuper de nulle autre aflaire, il te 
faut assiéger aussi l'épouse du roi. En outre, quelque 



(i) Aivam^ 

(S) Koumdra-kàmaroûpa, 

(3) La letirc est ici d*uii laconisme awei peu facile à pénétrer : « muUum 
gynmeeum, iwper Vikatavarmnuu • 
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chose, qui arrive daas le sérail, ne manque pas de in*en 
informer tous les jours. Suivez Kalpasoundarl, leur dis-je 
encore, sans jamais la quitter plus que son ombre, pour 
cet accomplissement d'une chose, qui promet un délicieux 
avenir. » Puis, l'une et l'autre de mener ainsi Taffaire. 

Quelques jours s'étant écoulés, ma nourrice me dit : 
tt Mon fils, je me suis établie auprès d'elle, comme la 
gœrtner racémeuse, qui tient embrassé l'arbre pitchou (1) ; 
j'ai conduit les choses de manière qu'elle se regarde main- 
tenant comme véritablement à plaindre. Que faut-il faire 
^ ,-v de plus? » Moi, qui avais peint mon portrait, je lui fis 

cette réponse : « Il faut lui porter cette image de moi. 
Après que tu l'auras présentée et qu'elle aura vu, elle 
dira nécessairement : « Est-ce qu'il esciste un homme, 
doué de telles formes?» Tu lui répondras : a S'il existe...! 
Eh bien ! que s'en suivrait-il (2) ?» Ne manque pas de 
m'apprendre la réponse, qu'elle t'aura faite. » — a Ouil» 
reprit-elle. 

Elle s'en alla immédiatement au palais du roi. Elle 
revint, et me donna ces nouvelles en particulier : 

<c Mon fils, ce jeune prince, vêtu d'un admirable cos- 
tume, je l'ai montré à cette reine, qui l'a regardé avec 
l'air d'une insensée, et, tout émerveillée, elle s'est écriée : 
« Le Dieu à l'arc de fleurs, qui a soumis le monde à son 
empire, n'approche pas même d'une telle beauté de 
formes! C'est une peinture au plus haut point admirable! 
Mais je ne connais aucun artiste, habitant de cette ville, 



(à) En botanique, melia azadirakta» 
(3) Texluellement : Unde <fuidT 



DE DIX JEUNES PftliNCES. l&l 

capable d'exécuter une œuvre telle. Qui donc a fait ce ta- 
bleau ? n C'est ainsi qu'elle a parlé en femme, qui savait 
l'apprécier. «Reine, lui répondis-je en souriant, est-ce de 
ta bouche, que sort une telle chose? Le Dieu, qui pour 
enseigne arbore un poisson, le Beau, par excellence, 
comme on l'appelle, n'est pas comparable même à cette 
peinture I Cependant le cercle immense de la mer est 
assez grand pour qu'on puisse espérer d'y trouver quel- 
que part une beauté semblable, grâce à la puissance du 
Destin. Mais, s'il existait assez près d'ici un jeune homme, 
vorsè dans les sciences sacrées et profanes, doué d'une / 

telle beauté, de haute famille, de caractère et de talents "' 

assortis à sa beauté, que lui donnerait*x>n ?» — ci Ce qu'on 
lui donnerait, dîs-tu? Le corps, le cœur, la vie! s'écria-t- 
elle. Mais tout cela est peu de chose et n'est pas encore 
digne de lui : aussi ne recevrait-il en cela rien, si toute- 
fois ce n'était pas une déception. Que la bienveillance de 
ma dame (1) fasse donc en sorte que je puisse le voir afin 
que mon œil satisfait porte son jugement sur la vue de 
cette personne. » Je lui dis en confidence pour augmen- 
ter le coup déjà porté : « Le fils d'un roi voyage inco- 
gnito. Tn es tombée par aventure sur le chemin de ses 
yeux à la fête du printemps dans le bocage suburbain, 
où tu étais occupée à te promener, environnée de tes amies, 
comme la Volupté, qui s'est revêtue d'un corps. Depuis 
ce moment, le cœur devenu une cible visée par toutes les 
flèches de l'Amour, il s'est attaché à me suivre. Tu fus 
honorée long-temps par moi, sa messagère, qu'il envoyait 

(i) Toiyd:. 
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avec des signes iniatelligibles à nul autre, mais pleins de 
la plus teudre éloquence (1) et conformes à vos senti- 
ments réciproques, exprimés en des parfums, des bon^ 
quets de fleurs et des guirlandes, faites à ce dessein par 
lui-même. C'est encore lui, qui fait mettre sous tes yeux 
aujourd'hui son portrait, qu'il a peint de sa propre main, 
voulant te montrer la violence de sa passion pour toi. Si 
ta majesté est bien fixée dans cette résolution* il n'est 
rien, qu'on puisse appeler difficile à faire pour cet homme 
supérieur par une science, une bravoure, une fierté plus 
v^ qu'hnmaine. Je puis le montrer à tes yeux aujourd^i 

'^^ même : veuille seulement fixer le rendez-vous. » 

Elle réfléchit iln instant et reprit de nouveau la parole 
en ces termes : 

« Mère, voici une chose, qui ne doit pas être cachée; 
je vais donc te la dire. Mon père était uni d'une grande 
amitié avec le roi Prahâravarmma ; il en était ainsi de 
Mânavatt, ma mère, avec la reine Priyamvadâ, sa chère 
amie. Il ne leur était pas encore né d'enfant, lorsque le 
moment des couches vint en même temps pour elles deux : 
« C*e$t convenu entre nous, se dirent-elles. La fille de 
celle, qui aura une fille, sera pour le fils de celle, à qui 
nattra un fils I » Mais le Destin fit que mon père, s'étant 
dit à lui-même : « Le fils de Priyamvadâ est mort ! .> 
m'accorda peu après ma naissance à la recherche de Vi- 
katavarmma. Celui-ci est un homme dur, qui se révolte 
contre son père, qui n'est pas doué excessivement des avan- 
tages physiques, qui est paresseux pour l'étude, qui n'a 

(4 ) Textuellement : nimia^ abundantiora dotitnu munera. 
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SU acquérir d'habileté dans aucun des services de l'A* 
luour, les Jl)eaux arts, la poésie, les jeux de la scène et 
telles antres choses, qui est enivré seulement de sa bra- 
voure, qui se vante sans raison, qui avance des men- 
songes, qui répand ses faveurs sur de viles gens : enfin, 
c'est un époux, qui n'a pas des charmes infinis pour moi. 
// m'a surtout offensée dans ces derniers jours, où, se 
trouvant au jardin public, il n'a pas craint de parer, sans 
prendre aucun souci de Poushparikâ, une de mes femmes, 
qui en fut le témoin, une nommée Ramayantikft, sa bal- 
lérme, une folle, qui ose être jalouse de moi, comme si 
elle était une des épouses du roi, avec des fleurs cueillies 
de sa propre main sur les branches d'un tcbampaka, que 
j'avais élevé moi-même, sans considérer que cet arbre 
était, pour ainsi dire, mon enfant (1). Une fois que la 
femme a commencé de mépriser un époux inconvenant, 
elle ne fait bientôt plus compte de lui : <t Qu'est-ce que 
cela 7 » dit-on ; et le mal présent éloigne des yeux la crainte 
du monde à venir. Car la souffrance d'habiter continuel- 
lement avec un homme, qu'on n'aime pas, est une dou- 
leur intolérable pour des femmes, dont le cœur est de- 
venu comme le carquois des flèches de l'Amour. Fais 
donc, que je puisse me voir aujourd'hui même réunie 
avec ce jeune homme dans nos jardins sous le berceau de 
gœrtner racémeuse. En effet, il ne m'a fallu qu'entendre 
le récit de ces nouvelles pour lui attacher mon cœur d' un 
amour infini. Le comble du bonheur est avec lui. Quand 

(1) Ou, mais nous préférons de beaucoup Tautre sens - que f avait éUvé 
nuri'mème, tam U distinguer de mei enfants. 
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j'aurai mis i'amant à la place de l'époux et que j'aurai 
servi celui-là autant que j'ai fait de celui-ci, je pourrai 
dire alors que je vis. » Tel fut son langage, et moi, je suis 
venue te l'apporter ; mais il faut que je retourne. C'est 
au fils du roi à statuer sur ce qui reste à faire. » 

Ensuite, quand j'eus appris de sa bouche en détail par 
quels moyens on pouvait s'introduire dans le g^'nœcée, 
en quelles places se tenaient les hommes préposés à la 
surveillance des appartements intérieurs et dans quels 
lieux du jardin des femmes j'aurais à diriger ma route. 
Je m*éitendis sur ma couche à Tbeure, où le soleil devieoc 
^ cramoisi, comme si déjà sa chute des cimes du mont 

Asta lui avait échauffé le sang ; à l'heure, où les ténèbres 
affluent dans le ciel, comme une masse de fumée, qui s'é- 
lève des charbons solaires en s'éteignant au moment qu'il 
se plonge dans les eaux de la mer occidentale ; à l'heure, 
où le guide des étoiles, Lunus, qui s'enorgueillit d'avoir pu 
jadis ravir la femme de son gourou, montait sur l'horizon, 
comme pour me tracer une ligne de conduite, à moi, 
qui ne baissais pas les yeux devant la pensée de souiller 
l'épouse d' autrui; à l'heure enfin, où le Dieu à l'arc de 
fleurs, se hâtant pour la défaite du monde, semblait allu- 
mer sa torche au foyer de la lune souriante, inclinée 
comme le nymphée du visage.de Kalpasoundart la pre- 
mière fois, qu'elle baissa la tète dans son extrême envie 
de contempler mon portrait. Je me couchai, dis-je, alors, 
toutes les observances accomplies (1), et je me mis à re- 
tourner ces réflexions en moi-même : « Cette affaire 

(\) Textuellement : comme il convient. 



DE DIX JEUNES PRINCES. 145 

semble déjà une chose menée à bonne fin. Mais le chagrin 
vient en croupe du repentir, quand on a séduit l'épouse 
d' autrui. Il ne manque jamais, c'est l'opinion commune 
des moralistes, quand on ouvre son cœur à l'une de ces 
deux choses : la richesse ou Famour. Mais, si je commets 
une faute ici, c'est en m'efforçant d'obtenir un moyen 
pour briser les chaînes de mon père. Après que j'en aurai 
eifacé la souillure, combien faudra-t-il que ma vertu tra- 
verse de phases avant de se remontrer en moi dans son 
plein? Mais que vont dire à cette nouvelle, et Râdjavâ- 
hana, l'héritier présomptif, et mes compagnons?» Le 
sommeil vint me fermer les yeux comme j'étais encore 
sous l'empire de ces pensées. 

Le Dieu à la tète d'éléphant (1) m' apparut dans un 
songe et me dit : « Oupahâravarmma, mon ami, ne reste 
pas dans cette pénible incertitude ; car tu es une portion 
de moi-même, et cette noble femme est la rivière des Im- 
mortels, accoutumée à caresser la gerbe de mon djatâ. 
Un jour, le Dieu au chef d'éléphant, ayant pris cette beUe 
rivière pour le théâtre de ses ébats dans l'onde, s'y livrait 
à d'énormes plongeons ; quand elle, impatiente de cette 
agitation causée dans son eau par le fils de sa rivale (2), 
fulmina contre lui sa malédiction : a Descends, fit-elle, 
dans la condition humaine! » Lui, irrité qu'elle eût vomi 
cette imprécation sans une cause suffisante^ la maudit à 
son tour : « De même que tu es ici une courtisane à nom- 

(i) GaD«ça, le Dica de la sagesie, 61s deÇiva et de PAnrall, identifié 
ici a? ec non père. 

(S) La Déesse Gange était, aussi bien que PArvaH, Pépovse deCiva. La 
rivaUté entre ces Déesses est un fMquent sujet d'allusions poétiques. 
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breux amâDts (4), dit-il, passe également à l'état humain 
et là sois la femme à pins d'un homme! » Il y a donc ici 
un oracle (2), qu'il est réservé d'accomplir à ton altesse, 
libre d'incertitude. » Je me réveillai et, plein de joie, je 
consumai le jour à repasser dans mon esprit ce rendez- 
vous avec mon amante, cette faute et son excuse (8). 
Mais, le jour suivant, TAmour, épargnant les autres, fit 
pleuvoir sur moi seul toute la grêle de ses flèches. 

Enfin, ce lac, fait de la lumière du soleil, commença à 
se tarir et sa vase composée de ténèbres s'agrandit au 
ciel ; moi alors, vêtu d'habits noirs, les flancs serrés de la 
plus forte ceinture, mon épée à la main, pourvu de tous 
les instruments, qu'on m'avait recommandés, et l'esprit 
occupé des renseignements, que j'avais obtenus de ma 
nourrice, je m'approchai du fossé aux profondes eaux, 
qui environnait le palais du roi. Ensuite, ayant pris une 
tige de bambou, que j'avais dit à Poushparikà de mettre 
non loin du fossé, à la porte de la maison, où logeait sa 
mère, je la couchai de l'un à l'autre bord et je franchis 
avec son aide cette large tranchée. Puis, je montai sur un 
amas de briques cuites, qui s'élevait sur le sol jusqu'à la 
hauteur du portail et j'opérai ma descente dans l'inté- 
rieur (à) par la voie d'une échelle. Une fois descendu, 

(Ij II confond ici dans son dépit les choses et les personnes, la rivière 
sainte, où se baignent les rishis du ciel, et la Déesse^ épouse de Giva. 

(2) L^édilion imprimée nous donne à lire ici arya, qui est inexplicable. 
Le sens exige le mot artha, t aspiré au lieu dW. Cesi encore là un exemple 
de ces nombreuses fautes, que Verraium oublie malbeureasement de si- 
gnaler. 

(S) Textuellement : ddU c et caetera. » 

(A) Suivant le texte : sur la terre. 
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quand j'eus passé uoe allée de mimusops, m' étant avancé 
quelque peu entre deux rangées de tchaoïpakas, j'enten- 
dis au septentrion le cri plaintif, que poussait un couple 
de tchakravâkas. Après que je me fus avancé au nord en- 
viron à la portée d'une ilëcbe par une allée de bignones 
à la suave odeur, qui s'ouvrait comme une rue bordée de 
bautes maisons, dont il était possible de toucher les deux 
côtés avec tes bras étendus, je parcourus au levant un 
certain espace dans une avenue sablée, dont l'un et l'autre 
bord étaient ornés par des lignes de banians et de pindls (1). 
Enfin, je m'enfonçai vers le midi dans un chemin planté 
de manguiers. Après cela, je vis, illuminé par une file de 
lampes, dont la lumière s'épanouissait en des boîtes trans- 
parentes quelque peu entr' ouvertes , un berceau très- 
épûs de branches entrelacées des gsertners racémeuses, 
ombrageant un védika de pierres fines, qui s'arrondissait 
en forme de ventre. Là, entré dans un côté, je soulevai la 
porte toute rose par une multitude de jeunes boutons et 
je pénétrai dans la pièce intérieure, formée avec les bran- 
ches pendantes jusqu'à terre d'un açoka rouge, qu'une 
rangée de fraîches barleries jaunes, semées sans nul in- 
tervalle de fleurs épanouies, environnait comme â*un mur 
et sur lesquelles de tendres boutons de fleurs nouvelles- 
nées imitaient les bulles ^ dont une horripilation couvre la 
peau. Là, était un lit de fleurs jonchées; là, étaient des 
assiettes de feuilles empruntées aux lotus et remplies de 
ces choses, qui sont comme les outils de l'Amour : ici, 

(i) Tabernœmontana loronaria. 
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lin éventail d'ivoire ; là, une aiguière pleine d'une eau de 
senteur. Je m'assis un moment, fatigué, et }*en respirai 
le parfum d'une odeur infiniment suave. J'entendis sou- 
dain le bruit d'une marche lente, lente : à peine oui, je 
m'esquivai de ce lieu assigné pour le rendez-vous et je 
me tins, dérobant mon corps derrière le tronc de l'açoka 
rouge. 

La femme aux charmants sourcils arrive à pas tardifs, 
frissonnante d'amour; et, ne m'ayant pas vu, elle fait 
rendre au luth (1) de son cou la note d'un gémissement 
délicieux, comme une phénicoptère dans l'ivresse de l'a^ 
mour. (I Évidemment, on m'a trompée. Il n'y a plus 
moyen de vivre I fit-elle. Hélas, mon cœur ! pourquoi vous 
être fixé à une chose impossible comme si elle avait dû se 
faire? Et pourquoi m'aflOiger ainsi, parce qu'elle n'est 
point arrivée ? Quelle oiTense avais-je commise envers toi. 
Dieu aux cinq flèches, pour que tu vinsses me brûler à 
ce point sans me réduire en cendres ! » 

A ces mots, je me découvris, tirant une lampe de sa 
boite (2) : 

(( Femme irascible, est-ce que tu n'as pas commis bien 
des fautes contre l'Amour, lui dis^je, toi, qui fais honte à 
Ratt, devenue toute sa vie, par tes formes suaves ; à la 
courbure de son arc par les deux rameaux de ton sourcil; 
à sa corde faite d'abeilles par tes luisants cheveux noirs ; 
à ses triomphantes armes par les œillades, que dardent 



(i) Texluelleiuent : râga^ « un mode de musique. » 
(S) Suivant le texte : ouvrant (a MM d'une lampe. 
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les angles extérieurs dé tes yeux ; à la fine soie de sou 
drapeau rouge, comme les fleurs du mahâradjana (1), par 
les faisceaux de rayons, qui jaillissent de tes lèvres ; au 
vent du Malaya, le premier de ses amis, par le souflDe de 
ton haleine, plus riche de parfum ; au gazouillement du 
kokila (2) par ton si doux parler, à la hampe de son éten- 
dard faite de fleurs par l'une et l'autre tige de tes bras; 
aux deux bosses frontales, pleines d'orgueil, de son élé- 
phant Digvidjaya par la jolie couple de tes seins ; au lac 
de ses ébattements par le disque gracieux de ton ombi- 
lic; aux roues de son char, attelé d'un éléphant de ba- 
laulle, par les deux hémisphères de ton nitamba ; aux co- 
lonnes jumelles, qui soutiennent l'arcade en pierreries de 
son palais, par tes deux rondes cuisses ; aux boutons de 
fleurs, qui se jouent à son oreille, par les radieuses 
plantes de tes pieds? Et tu peux dire que l'Amour, après 
tant d'offenses, n'a pas raison de t'afiliger I Mais il me 
torture, moi, tout innocent, que je sois envers lui ; et c'est 
là son crime I Aie donc pitié de moi, femme charmante I 
et fais-moi vivre en attachant sur moi, qu'a mordu le ser- 
pent de l'amour, tes jolis yeux, comme des remèdes vivi- 
fiants ! » 

A ces mots, j'embrassai étroitement cette femme aux 
grands yeux, que rendait encore plus charmante son 
âme toute absorbée dans l'amour. Immédiatement après, 
nous fûmes dans un instant l'un avec l'autre d'une aussi 



(I) Sofilower, bearîng red blossoms. ( WiUon, ) 

(3) ParabkrUa, et non paribhrita, une de ces fautes oui ne sont pas 
notées dans Verrat um< 
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grande familiarité, que si une longue fréquentation Teût 
accumulée entre nous. 

Alors, alors, hélas! que fut arrivé le moment de nous 
séparer, je poussai avec peine un long et brûlant soupir; 
je la pressai de nouveau fortement sur mon sein, les yeux 
pleins de tristesse, et me disposai à sortir. Elle me dit, le 
visage baigné de larmes et formant un andjali en manière 
de pendeloque à ses tempes : « Si tu t'en vas, ofialtre de 
mon âme, compte que ma vie même s*en ira avec toi. 
Emmène-moi; sinon, il n'est plus aucun moyen de vivre 
pour cette femme, ton esclave. » — o Insensée, lui dis-je 
à elle-même, quel être animé ne tient compte de ce qui 
platt à la femme, qui Faime ? Si ta bienveillance pour moi 
est inébranlable, elle t'abuse : je vais t'enseigner une 
conduite plus judicieuse (1). Présente au roi ce voile 
peint, que remplit mon portrait, et demande-lui : « Que 
penses-tu de cette image? » Il dira sans doute : «Elle 
surpasse la beauté humaine ; » ou : c Elle n'atteint pas 
bien jusque-là. » Réponds-lui : » Puisqu'il en est ainsi, 
apprends qu'il est une certaine femme anachorète, à 
qui ses pèlerinages dans les pays étrangers ont acquis 
de l'importance. Devenue ma nourrice, elle peignit cette 
image et, me l'ayant présentée, elle me dit : n C'est un 
talisman, dont voici la vertu. Si, quand tu auras jeûné 
dans un parvan (2) , tu sacrifies seule, la nuit, dans un 



(1) Le texte porte, sans que Verratum en dise rien, dtcharâvitchâran. Il 
' y a encore là une faute, si ce n'est deux ; il faut lire : dtckdratritehdran, 

(2 } On appelle de ce nom certains jours du mois lunaire, comme la pleine 
et la nouvelle lune, ainsi que le sixième, iiuitlème et dixième jour de chaque 
moitié du mois. 



• ' 
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lieu solitaire, une foule d*habits en soie, des poignées de 
camphre, cent morceaux d'aloës, cent morceaux de san- 
dal, au sein du feu, allumé (1) par la main de tes pouro- 
hitas, tu obtiendras une forme telle, que tu vois dans cette 
image. Ensuite, mets la cloche en branle. Mais si ton 
époux, ayant sacrifié et fait sonner la concavité de la cloche, 
révèle à ta majesté ses secrets de toute espèce et t'em- 
brasse, les yeux fermés, c'est lui, qui revêtira cette forme, 
et tu reviendras, toi ! dans ton premier état. Si la chose 
est agréable à ta majesté et à T époux de ta majesté, ne 
craignez pas que ce talisman ne vous fasse jamais défaut. » 
Cest ainsi qu'elle m'a parlé. Désires-tu ces belles formes* y^ 

consulte les ministres, tes frères, tesan^s^ tout le monde ^ 
citadins et campagnards; et, s'ils t'approuvent, marche 
ferme, tes yeux levés sur le but. » Ton époux viendra né- 
cessairement ici dans cet enclos des bocages du sérail, à 
cet endroit, où quatre allées se croisent, après qu'il aura 
consumé dans le feu allumé (2; une victime, égorgée, sui* 
vaut les rites, par la main du prêtre; et moi, je me tien- 
drai caché dans ce berceau de lianes, où j'entrerai au 
moment que cesse la fumée du sacrifice. De ton côté, au 
temps, où le soir est plongé dans les ténèbres, tu diras à 
l'oreille de Vikatavarmma, eu riant, et sous les appai'ences 
d'un badinage : «Tu es un perfide, un ingrat; cette 
beauté, obtenue gr&ce à ma bienveillance et qui va mettre 
en fête tous les yeux du monde, ne te servirait qu'à faire 
le bonheur de mes rivales. Ce serait un Démon, que j'au- 



(1-2) Teituellement : délivré^ dégagé^ parce que le feu pour le sacrifice 
esl tiré de deui morceaux d^acacia bien sec, frottés l^un contre Tautre. 



^. 
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rais élevé pour ma ruine ; je m'en garderai bien I » Tn 
viendras en secret me dire quelle réponse il aura faite à 
ce langage de toi. » Je lui dis en outre (1) : a Commande 
à Poushparikâ d'effacer dans le jardin les traces de mes 
pas. » — (( Oui ! » répondit-elle ; et, respectant mes pa- 
roles, comme si elles étiaient des préceptes émanés du 
Castra même, elle retourna dans le gyncecée d'une 
marche incertaine, tandis que moi, sorti comme j'étais 
entré, je m'en allai dans mon habitation. 

Ensuite, la noble dame remplit ma commission de cette 
façon même, et son imbécille époux tomba dans le piège (2) . 
Cette nouvelle émerveillante circula bientôt parmi lès 
gens de la ville et des campagnes : u Le roi, grâce à la 
vertu d'un talisman, que possède la reine, va se changer 
dans une forme assoilie à ia beauté des Dieux. La chose 
est certaine (S) ! Ce n'est point là une attrape fort bien 
imaginée, une histoire faite par quelque homme dans 
l'ivresse; c'est un fait, que la première de ses épouses 
doit opérer incontestablement dans les bosquets de son 
gyncBcée! Puisque la chose fut approuvée de ses mi- 
nistres, qui égalent Vribaspati pour l'intelligence, c'est 
qu'il n'en peut être qu'ainsi, et non autrement. Déplus, il 
y a^ dans cette affaire quelque chose de merveilleux : la 
puissance des simples, des mantras et des gemmes n'est- 
elle pas inconcevable ? » Tandis que ces propos du monde 
se répandaient au loin, arriva le jour d'un parvan; et, 



(1; Jndêydmi^ écrit le texle, au lieu àejnâpaydmù 
(S) Stêtitque hàe in menu ve»anu$ ille, 
3) Noûnamé > >_, 
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dans une heure avancée du soir, au milieu d'une profonde 
obscurité, s'éleva des bosquets du gynœcée une fumée, 
sombre comme le cou de Çiva ; et se répandirent aux di- 
vers points de l'atmosphère, à la suite du vent, les sen- 
teurs des choses offertes dans le feu, du sang, de la chair, 
des vêtements, du sénevé blanc, du sésame, du caillé, 
du beurre clarifié et du lait. J'entrai vite aussitôt que fut 
tombée cette colonne de fumée , et ma gracieuse (1) 
amante descendit elle-même sous les bocages du gy- 
ncecée. 

Elle m'embrassa et me dit, en souriant : « Traître, ton 
désir est accompli, et c'en est fait de cette victime I Je lui 
ai dit, pour le séduire, en évitant, comme tu me l'avais 
prescrit, tout indice, qui aurait pu donner lieu au soup- 
çon : a Perfide, je neveux pas te procurer la beauté ! En 
effet, tant de charmes ne pourraient manquer d'attirer 
sur toi les désirs de toutes les Apsaras, combien plus des 
femmes! et tu es méchant comme l'abeille, qui a ton ca- 
ractère et qui s'attache en tous lieux, où elle va, conduite 
par l'inconstance de sa nature ! » 11 s'est jeté à mes pieds 
et m'a dit : ((Pardonne, femme séduisante (2), les infi- 
délités, dont je me suis rendu coupable. Désormais, je ne 
veux plus regarder une autre femme, ne fût-ce que dans 
ma pensée. Hàte-toi d'opérer cette œuvre désirée. » Moi, 
à ces mots, de rn^esquirer et de venir ici vers toi sur le 
théâtre même, qui a vu célébrer notre hymen. Déjà l'au- 



(I) Textuellement vtUphanH inceêm prœdita. 

(S)' Suivant le texte : d tôt, de- qui {es cuisses égaient en rondeur la tige 
du bananier, * * 
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guste Anaoga (1) t'a donné cette femme pour ton épouse 
en présence du feu de son amour, allumé devant toi; et 
mon cœur de nouveau te la donne ici, en prenant à témoin 
ce feu du stratagème. » 

Elle dit ; et, enlaçant mon cou avec les deux lianes de 
ses bras, dont les mains entrecroisaient leurs jolis doigts 
l'un avec l'autre, soulevant ses gracieux talons, pressant 
mes deux coude-pieds avec les pointes de ses pieds, haus- 
sant vers mon visage, qu'elle fit s'incliner, en badinant, 
son visage de lotus, elle me donna plusieurs baisers, ses 
yeux troublés d'amour (2) . 
-*% Ensuite : u Reste, lui dis-je, au sein de ce massif de 

barleries jaunes ; attends-moi ! je vais sortir afin d'ac- 
complir, comme il convient, tout ce qui doit être fait. » 
Ayant ainsi pris congé d'elle, je m'en allai vers l'endroit, 
où le feu consumait les ofiVandes, et je mis en branle la 
cloche (3), suspendue à une branche d'açoka. Elle ré- 
sonna telle, que la messagère de la mort, appelant vers 
elle sa victime. Et je commençai à sacrifier dans ce feu 



(1) L'Amour. Le mot ananga veut dire : r«(tH, qui n*apa$ de corp$, C*est 
l'amour considéré comme un sentiment 

(3) Charmant tableau, rempli de naturel, que les arts de l*Europe ne 
manqueront pas d'emprunter quelque jour à ces contes amusants, où Tim»- 
KinatJon, il faut Tavouer, brille souvent plus que la saine morale. 

(3) Nous ne rencontrons jamais une cloche dans nos livres, sans penser 
qu^on en aUribue Plnvention à saint Félix, évèque de Nôle en Campanie. 

Les cloches sont de toute antiquité dans Plnde; elles sont entrées de 
temps immémorial dans le mobilier do culte. Kampana veut dire Caction 
de mettre une chose en branle. Ce mot ne 8emble4-il pas avoir presque 
non moins droit à revendiquer Tétymologie du nom laUn des cloches, que 
Paneienne Campanie, soNdisaiii le berceau de cette contestable invention? 
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les plus riches bois d*aloês et de sandal. Le monarque 
aussitôt de venir à ce lieu, comme on l'avait dit. II parut 
songer un peu et s'arrêta devant moi dans l'étonnement, 
avec Tair d'un homme, dans l'esprit duquel entre un 
soupçon. Dis-moi la vérité de nouveau, en prenant l'au- 
guste feu à témoin, loi dis-^je. N'emploierais-tu pas cette 
beauté pour le bonheur de mes rivales ? Parle I et je ferai 
passer ensuite ces formes charmantes sur ta personne. » Lui 
alors de penser : n 11 n'y a point là de tromperie : c'est bien 
la reine I » et sa confiance, à peine née, grandissant tout à 
coup, il se mit à me faire un serment : » A quoi bon un 
serment ? lui répondis-je avec un sourire. Il ne peut ar- 
river qu'une femme de la terre jette sur moi son dé- 
dain, si tu ne jouis du plaisir qu'avec les femmes dn ciel ; 
unis-toi, je le veux bien, avec des Apsaras ! Raconte-moi 
quels sont tes secrets ; et, à la fin de ce récit, ta forme 
actuelle s'évanouira dans celle, que j'ai prise. » 

Il me dit : 

a Prahâravarmma, le frère puiné de mon père, est 
dans nos prisons. Je le ferai mourir avec des mets em- 
poisonnés et je répandrai le bruit que sa mort est la faute 
d'une indigestion. C'est une chose, que nous avons déci- 
dée, les ministres et moi. 

« J'ai envie de confier un corps d'armée à mon jeune 
frère Viçâlavarmma , pour envahir le pays des Poun- 
dras (1). 

« Un ancien de la ville, Pântchâlika, et le négociant 
Paritrâta m'ont dit en secret que je pourrais acquérir à 

(4 . La plus grande partie du Bengale avec une portion de Béhar. 
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vil prix d'un Yavana, Dominé Khanati, un diamant, qui 
vaut toute la terre. 

c< Çatahali, qui est de ma parenté, un chef de bour- 
gade, le plus grand du pays rural, est porté naturelle- 
ment à jeter sur ma conduite une censure blessante : j'ai 
dessein de faire ôter la vie dans un soulèvement des cam- 
pagnes à ce méchant villageois, orgueilleux de ses im- 
menses domaines. » 

11 dit ; et c'est ainsi qu'il arriva, moi le poussant, à 
faire contre lui-même un acte d'accusation, qu'on n'au- 
rait pu demander au magistrat : « Mes secrets sont ainsi, 
reprit*il, déjà tout racontés. » — « Puisque ta vie est 
ainsi, répliquai-je, va dans un chemin digne de tes œu- 
vres I » A ces mots, un coup de mon cimeterre fit deux 
parts de son corps. Je brûlai son cadavre mutilé dans ce 
feu activé par des flots de beurre clarifié. Il fut bientôt 
réduit en cendres. 

Ensuite, quand j'eus rassuré la bien-aimée de mon 
cœur, que troublait un peu sa nature de femme, je pris 
sa main charmante comme un bouton de fleurs et me 
rendis au palsds, où, suivant ses conseils, je fis appeler à 
l'instant même toutes les xeines, àqui je rendis mes hom- 
mages. Après que je me fus diverti quelque temps au mi- 
lieu de cette foule émerveillée de femmes, je congédiai 
le cercle de mes prétendues épouses (1) et je passai la 
nuit dans le gynœcée avec Kalpasoundart. J'appris de sa 
bouche le caractère de la famille royale. L'aurore venue, 
je pris le bain ;. et, les cérémonies du matin accomplies, 

(i) LiUéralement : te cerele du séraiL 
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je me réunis en conseil avec les ministres, auxquels je 
dis : (( Seigneurs, j*ai changé de caractère en changeant 
de forme. J'avais conçu le projet de tuer mon oncle (1) 
avec un mets empoisonné : qu'il soit libre et qu'on lui 
restitue ce royaume, qui est le sien. Nous allons marcher 
dans l'obéissance envers lui comme à F égard d'un père : il 
n'est pas, en effet, de crime plus grand que le parricide;» 

Je mandai celui, qu'on appelait mon frère Viçâla- 
varmma : a Mon ami, lui dis-je, ce n'est pas le moment 
de conquérir les Poundras. Stimulés par le désespoir (2) 
et renonçant d'eux-mêmes à la vie , ils envahiraient nos 
états faciles à insulter. De là naîtrait , et massacre 
d'hommes, et dévastation de récoltes. Tu marcheras 
contre eux, quand il en sera temps ; mais l'instant n'est 
pas favorable à cette incursion. » 

« 11 ne sied pas, dis-je ensuite aux anciens de la ville, 
que j'acquière à vil prix une chose de grande valeur. 
Qu'on fasse donc l'achat de ce diamant à telle somme, 
qui soit assortie, afin de conserver intacte la vertu, à ce 
qu'il vaut réellement. » 

Je mandai Çatahali, un des principaux du royaume, et 
je dis : « Cet homme, pensais-je, de qui les domaines 
sont en nombre infini, est un ami de Prahâravarmma ; et 
j'avais résolu sa mort. Aujourd'hui que mon oncle est 
rétabli dans son royaume, quelle raison d'arracher la vie 
à son fidèle sujet? Tu ne dois pas, me dis-je maintenant, 
commettre envers lui un acte si barbare I » 



(1) Textuellement : mon père, 

(S) Suivant le texte : par la folie du chagrin. 
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A la vue de toutes ces marques, où ils devaient recon- 
naître le monarque transformé, ces ministres d'en con- 
clure : (( C'est lui-même! » et, transportés d'admiration, 
comblant de louanges et moi et la première de mes reines, 
proclamant les vertus des mantras, ils tirent de prison 
mon père et ma mère, qu'ils rétablissent dans leurs états. 
Moi, quand j'eus fait porter en seci*et aux deux auteurs de 
ma naissance par ht bouche de ma nourrice toute la série 
de cette histoire, je m'en allai honorer la racine des pieds 
de leurs majestés parvenues au comble de la joie. Je fus, 
grâce à leur bienveillance, promu au spleodide rang de 
prince héréditaire ; et, décoré de ce titre, je savourais un 
bonheur, où le chagrin d'être séparé des pieds de ton al- 
tesse mêlait seulement sa goutte d'amertume. Enfin, une 
lettre de Sinhavarmma, l'ami de mon père, nous apprit 
que Tchandavarmma assiégeait sa ville de Tchampà : 
(( 11 faut accomplir ces deux choses, me suis-je dit : tuer 
l'ennemi et sauver l'ami! )> Là-dessus, je m'avançai à la 
tête d'une puissante armée de guerriers, que j'eus bientôt 
rassemblée. Ici, je devins comme une terre, où la grande 
fête de mon adoration devant la splendeur de tes pieds, a 
fait s'élever en quelque sorte une montagne de joie. » 

Ce récit terminé, l'auguste Râdjavâhana dit avec un 
sourire : « Voici un cas d'adultère, qui, secondé par la 
ruse, fit s'accomplir ensemble d'une manière éminente 
deux choses, ordinairement incompatibles, la richesse et 
la vertu ; car il donna les moyens de tuer un ennemi 
cruel, il servit à rétablir un monarque dans son royaume 
usurpé et fut la cause qu'un père est délivré des infor- 
tunes de sa prison. En ëiTet, quelle affaire n'arrive point 



DE DIX JEUNES PRINCES. 159 

à son but, quand elle est conduite par des hommes intel- 
ligents? » Ce disant, il attachait sur le visage d'Artha- 
pâla un long regard, plein d'amitié : « Que ton excel- 
lence, dit-il, nous raconte ce qu'elle a fait elle-même. » 
A ces mots, celui-ci, formant à ses tempes un andjali, 
de commencer en ces termes. 



1 

y 



CHAPITRE IV. 



Histoire 4'Arifcapàl». 



<( Prince, tandis que, m* occupant de TafTaire commune à 
tous ceux-ci, nos amis, je parcourais le cercle de la terre, 
autour de laquelle tourne TOcéan, comme une roue, 
j'arrivai à la ville de Kàçi, qu'on appelle également 
Vàrànast (1). Là, après que je me fus baigné dans l'étang 
de Manikamikâ (2) , aux limpides ondes, qui mouillent 
un sable de pierreries ; après que je me fus prosterné de- 
vant le souverain d'Avimoukta (3), l'auguste meurtrier 
du Démon Andhaka, et que j'eus décrit un pradakshina 



(1) Bénarès, ainsi appelé Vârdnoit, de 8a position entre denx petits 
affluents du Gange, le Varanft et PAsl. On pense retrouTer le premier nom, 
Kdçi, dans la Cassidia de Ptolémée. 

(2) Lac sacré et lieu de pèlerinage auprès de Bénarës. 
(8) Un autre nom de Bénarès, 
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autour de sou image, je vis uu homme aux deux bras vi- 
goureux, qui tenait une longue massue de fer et qui, ses 
yeux gonflés de larmes ruisselantes, s* occupait à sus- 
pendre une forte hart. Voici un homme dur, pensai-je, 
de qui cependant les yeux aux prunelles fanées versent, 
pour ainsi dire, l'infortune dans une pluie de larmes. 
C'est le désespoir, qui semble inspirer cette action. Il mé- 
prise la vie sans doute et veut se porter à quelque extré- 
mité par suite des malheurs d'une personne aimée. Il faut 
que je m'approche de lui et que je l'interroge afin de sa- 
voir s'il n'y aurait pas lieu pour moi de nouer avec lui une 
certaine alliance. Je lui adressai donc cette demande : 
Cl Seigneur, ton dessein m'annonce que tu souffres de quel- 
que malheur. Si ce n'était point une chose, qu'il faut tenir 
cachée, j'aurais envie de connaître ce qui peut causer ton 
chagrin. » Ayant vu que je ne lui parlais pas sans consi- 
dération, il me répondit : « Quel mal y aurait-ii? Écoute 
donc! I) Alors, s' étant assis avec moi quelque part sur un 
siège de karavlra (1), il me fit ce récit : 

« Excellence, je suis, par mes ancêtres, de condition 
libre; je suis le fils d'un maître de maison et je suis nom- 
mé Poûrnabhadra. Mon père m' éleva avec grand soin; 
mais j'ai suivi la volonté du Destin et je fus un voleur. Un 
jour que, dans cette ville de Kàçi, j'étais occupé à voler 
dans la maison d'un chef des marchands, je fus pris sur 
le fait et mis à la cangue. Tandis que j'étais lié de cette 
manière, le premier des ministres, nommé Kâmapâla, vit 
de la plate-forme du portail, où il était monté devant le 

(1) Okander ou Nerium odarum, 

11 
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palais du roi, un élépbant, ivre de fureur, appelé Mrityou- 
vidjaya (1), qui, semant la désolation derrière ses pas, 
courait, la tige de sa trompe courbée en forme de cercle 
et le bruit de ses clocbettes doublé par le bruit des colliers 
et des bracelets de ceux, qui accouraient à Tordre du mi- 
nistre. Je m'approchai de lui, sans crainte, les menaces à la 
bouche, et, dans le moment qu'il baissait la tète pour me 
frapper^ je lui assénai un coup furieux entre les défenses 
avec le bois de la cangue, où étaient passés mes deux bras 
dans les trous, que formaient en se réunissant les deux sec- 
tions de sa charpente. L'animal se détourna, comme saisi 
d'épouvante. Bouillant de courroux, son cornac l'ayant 
forcé à tourner encore la tète de mon côté avec une pro- 
digue volée (2) d'effroyables coups de pied et de croc, 
accompagnés de ses cris, moi, le menaçant de nouveau, 
je le frappai une seconde fois dans l'accès redoublé de ma 
colère. La bète se détourna et prit la fuite. Je me mis à 
la poursuivre, appelant de mes vives clameurs son guide 
irrité, qui, s' écriant : « Ahl tu es morti Où vas-tu, op- 
probre des éléphants? » lui fit à grande peine tourner la 
tète vers moi, bien qu'il frappât le quadrupède mainte et 
mainte fois avec la pointe acérée de l'aiguillon dans la 
partie, où finit l'angle extérieur des yeux, a Que cette 
lâche bète s'en aille ! dis-je alors. Qu'on amène un autre 
éléphant, le plus grand de son espèce, sur l'âme duquel 
je m'en irai, m' étant amusé ici un moment, pour ce 
voyage suprême, dont je ne puis me dispenser I » M' ayant 



(1) C*est-â-dire, la victoire-de-la-mort. 
(J) Pataîs. 
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oui crier avec colère et vu marcher fièrement, l'animal se 
retira bien vite au dur commandement de son cornac, 

» Le ministre me fit.appeler et me dit : u Homme vail- 
lant» ce Mrityouvidjaya, qui tout à l'heure, semant son 
chemin de blessures, marchait, semblable à la mort, voilà 
donc comme tu Tas dompté en si peu de temps I Sors enfin 
de cette voie impure, où tu es entré. Aujourd'hui que ta 
bravoure t'a conduit vers nous, te sens-tu capable de 
marcher dans le sentier des hommes vertueux ? » Je lui 
fis une réponse telle, qu'il s'attendait à la recevoir; et 
dès lors il devint pour moi comme un ami, 

» Une fois, ayant osé l'interroger tète à tête, grâce à la 
familiarité, que j'avais obtenue auprès de lui, il me ra- 
conta son histoire. 

« il y avait dans la Ville -des- fleurs, me dit-il, un 
ministre de sa majesté Ripoundjaya; il était nommé 
Dharmapàla, homme illustre par son intelligence, un vé- 
ritable çroularshi (1), qui avait un fils, appelé Soumitra, 
enfant égal à son père dans les vertus et la science, du- 
quel j'étais le frère plus jeune, mais né d'une autre mère. 
Resplendissant de pudeur, il me faisait obstacle, quand 
je voulais aller me divertir dans les maisons de courti- 
sanes. Mal élevé, sans frein dans mes volontés, je désertai 
la maison paternelle» et, circulant à ma guise dans les 
principales contrées du monde, j'arrivai un jour dans 
cette ville de Vârànast. La fille de Tchandasinha, roi de 
Kàçi, la princesse Rântimatî, jouant à la balle de paume 



(i) • A rishi of a particular order. One by wkom holy writ bas been 
heard. » {Dictionnaire êanserit^anglaU de WiUon,) 
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avec ses amies, était sortie dans les bosquets du gyucBcée 
pour solliciter la bienveillance du Dieu, qui a dompté 
l'Amour : je réussis, non sans peine, à m'aboucher avec 
elle. J'obtins ses faveurs en secret au sein du barem; je 
la rendis mère, elle mit au jour dans une grotte de sa 
montagne '{i) un fils, qui fut renié dans la crainte d'é- 
bruiter le mystère : « Il est né mort ! » lui dit-on ; puis, 
une çavart, sa domestique, emporta le nouveau^né dans 
le cimetière. Mais, comme elle revenait, arrêtée la nuit 
par les hommes de la garde dans la rue du roi et cédant 
à la crainte des mauvais traitements, elle viola en grande 
S-^ partie le secret. 

"^ » Sur l'ordre du roi, elle me fit voir endormi sans dé- 

fiance dans une grotte de la montagne d'agrément; et 
garrotté solidement (2) avec des cordes, je fus mené dans 
le cimetière, où le bourreau se disposait à me décoller 
avec son cimeterre déjà levé. Mais le Destin fit que, mes 
liens s'étant brisés tout à coup, j'arrachai le glaive au 
tchândâla, je l'en frappai, quelques autres avec lui, et je 
m'échappai. Tandis que j'errais sans appui dans les bois, je 
fus abordé une certaine fois par une jeune fille aux formes 
célestes, accompagnée d'une suite, mais le visage arrosé de 
larmes. Elle me salua, en courbant son front, aux tempes 
duquel ses mains de fleurs jouèrent deux pendeloques 
dans son andjali et dont ce mouvement agita les cheveux 
sur le visage. Puis, elle s'assit avec moi au pied frais 

(1) Suivant le texte : dans lamontagne d'agrémenU 
(S) Tettuellement : comme il €onv4naitf MMU-entendo, pour que je ne 
]9U»8e mf échapper» 
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d*uu banian, sous l'ombrage épais de cet arbre, enfaut 
de la grande forôt. « Jeune fille, qui es-tn? lui dis-je. 
D'où viens-tu ? A quelle cause dois-je la faveur de ta pré- 
sence? » A ces mots, que la curiosité inspirait, elle fit 
pleuvoir une rosée de miel, composée de paroles. 

<t Seigneur, je suis la fille de Manibhadra, le souverain 
des Yaksbas, et je m'appelle Tàrâvall (1). Un jour, que 
j'étais allée rendre mon culte à Lopamoudrà, l'épouse du 
vénérable Agastya, je revenais du mont Halaya, quand je 
vis dans l'babitation des morts, à Vârànasl, un jeune en- 
fant abandonné, qui versait des larmes. Je le pris, saisie 
d'une vive tendresse, et le portai sous les yeux de mes 
parents. Mon père ensuite le conduisit à la cour du Dieu, 
qui règne dans Alaka. Le céleste ami de Çiva me fit 
appeler : « Ma fille, quels sont tes sentiments à l'égard 
de cet enfant? d me dit-il. « Je l'aime, répondis-je, au- 
tant que si j'étais sa mère. » — « Et c'est là, pauvre fille, 
reprit-il, ce que tu es véritablement I » Alors, il me ra- 
conta une très-longue histoire, qui sortait de cet enfant, 
comme de sa racine. Voici la substance de ce qu'elle 
m'apprit. Çàaunaka, Çoûdraka (2) et toi, Ràmap&la, vous 
ne fûtes pas trois personnages différents. Bandboumatt, 
Vinayavati et Kântimatl, vas trois épouses, sont identi- 
quement une seule personne. Védimatt, Yaksbadâsi et 
Somadévt (S) ne sont qu'une également. De mème^ Han- 
sftvatt, Sourasénà et Soulotebanà [k) n'étaient pas trois 



(1) C'est-à-dire, CoUier-d'étailes. 

(3) L*auteur du Petit ehmiot (Cargile, 

(3-4) Autres femmes du même trio. 



h, 
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individualités distinctes. Il en fut ainsi d'Ananyftnandinl, 
de Rangapat&kà et d'Indrasénà (1). Moi, qui maintenant 
suis Tàrâvall, j'ai été jadis Gopakanyà (2), que tu pris 
comme épouse en présence du feu dans ta condition de 
Çàaunaka; puis, je fus indubitablement Aryadàçl (3), 
quand tu étais Çoûdraka ; et cet enfant fut dans ce même 
temps le fils, que j'ai alors conçu de toi. 11 fut élevé jadis par 
Vinayavatl, le temple même de la tendresse maternelle, 
et il vient de renaître en ces jours d'elle-même, revivante 
dans la personne de Kàntimati. Suivant Tordre, que m'en 
a donné Kouvéra, j'ai remis à la reine Vasoumatt, de qui 
l'époux Râdjahansa fait pénitence au milieu des bois, cet 
enfant, que le Destin a présenté devant mes yeux, et 
qui est échappé déjà plusieurs fois à la bouche du trépas, 
le consacrant au service de Râdjavâhana, leur fils, que 
m fortune appelle dans l'avenir à une monarchie univer- 
selle. Ensuite, je suis venue ici avec le consentement de 
mes deux parents et sous l'impulsion du sort, cultiver ces 
lotus des pieds de mon époux, retombé en toi de la bouche 
de la mort, n 

» A ces mots, des larmes de joie inondant mon visage, 
je l'embrassai plusieurs fois, elle, mon ancienne épouse 
en plus d'une renaissance; et, l'ayant consolée à mainte 
reprise, je goûtai là, nuit et jour, des plaisirs, impos- 
sibles à trouver sur la terre, dans un grand palais, que fit 
apparaître sa puissance. 

)) Quand j'eus passé deux ou trois jours avec elle, je dis 
à cette noble dame : « Je désire apaiser, mon amie, le 

(1-2-3) Antres femmes de la môme triade. 
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ressentiment de Tchandasinba, qui en veut à ma vie^ et 
jouir du bonheur avec sa fille, ayant réparé mou offense.») 
— « Va, mon bien-aimé, répondit-elle avec un sourire ; 
savoure la vue de Kàntimatl ; je te conduirai. » Elle me 
lit arriver dans le palais du roi comme la nuit arrivait 
elle-même au milieu de sa carrière. Là, je commençai par 
mettre la main sur la poignée de l'épée, qui était sous 
l'oreiller, où sa tète reposait ; et, l'ayant réveillé, je dis au 
prince, qui tremblait de peur : « Je suis ton gendre, sans 
l'agrément de ta majesté; j'ai souillé ta fille, mais tu me 
vois ici venu pour effacer mon offense à force de bons ser- 
vices. » 11 me salua dans une extrême épouvante et me dit : 
tt C'est moi insensé, qui ai commis une offense envers toi, 
que ma fille honora de sa familiarité; moi, qui, franchis- 
sant les bornes, comme dans un accès de folie, ai donné 
l'ordre moi-u^ême de ta mort. Jouis, puisqu'il en est ainsi, 
de Kàntimatl et de mes états : règne désormais sur toute 
ma viel » Il dit et, le lendemain, ayant réuni autour de 
lui ses ministres et les autres corps, il me donna, suivant 
les rites, la main de sa fille. Tàràvall ensuite de raconter 
à Kàntimati l'histoire de son fils et la généalogie d'elle- 
même dans ses précédentes naissances en Somadévl, 
Soulotchanà et Indrasénà. Jouissant ainsi des honneurs 
attachés à l'héréditariat présomptif sous le titre et dans 
le simple rang de ministre, je coule une vie heureuse avec 
mes femmes. » 

» Kàmapàla était donc à l'égard d'un être comme moi 
un ami, que je m'étais attaché par une cour assidue. Le 
roi, son beau-père, étant passé dans le ciel, entraîné par 
cette destructibilité commune à tons les êtres, et le frère 
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aîné de sod épouse, nommé Tchandaghosha, ayant vu 
antérieurement la phtbisie consumer son existence par 
suite de sa passion désordonnée pour les femmes, cet 
homme de bien fit sacrer un jeune prince mineur, appelé 
Sinhagbosha, et fitélever suivant les règles cet enfant, qui 
n'avait pas encore atteint la cinquième année. Auprès de 
ce nouveau roi, ivre maintenant de sa jeunesse, se trou- 
vent placés des hommes aux conseils perfides, aux paroles 
méchantes, ses parents, qui Tout de cette manière enlacé 
dans leurs filets : a Ce serpent de Kâmapâla, ont-ils dit, 
a pris ta sœur de force; il a levé même Tépée sur le roi 
pour le tuer; mais, son heureux Destin l'ayant réveillé 
dans ce moment, la crainte a fait consentir ton père à im 
donner sa fille. Il a tué Tchandaghosha, le frère aîné de 
ta majesté, avec un mets empoisonné. // t'a épargné jus- 
çu^ici, parce qu^il s'est dit : a Ce n'est qu'un enfant in- 
capable! » Mais, si tu n'y prends garde maintenant à 
cause de ton âme naturellement portée à la confiance, 
l'ingrat un jour finira par ôter la vie à ta majesté. Hâte- 
toi de l'envoyer dans la cité d' Yama I » Mais en vain ils 
infectaient le jeune roi de telles paroles, celui-ci n'avait 
pas la force d'aller jusqu'à ce crime par la crainte, que 
lui inspirait la puissance de la fée (1) T&râvalt. 

)) En ces derniers jours, l'épouse du roi, nommée Sou- 
lakshanâ, ayant remarqué dans le visage de Kàntimatt 
quelque chose, qu'on n'y voyait pas auparavant, lui en 
demanda la cause avec bienveillance : « Princesse, il ne 
sied pas qu'on m'abuse avec un mensonge. Dis-moi sin- 

(1) TeUnellemeiit : yakihnî, § PYakshl, qui fut son époune. ■ 



1 



DE DIX JEUNES PRINCES. 169 

cèremeot quel sujet a porté ces jours-ci dans ce lotus de 
ton visage une expression, que je n'y avais pas encore 
vue. » Celle-ci de lui répondre : « Noble dame, te rap- 
pelles-tu aujourd'hui même que j'aie dit jamais une chose 
contraire à la vérité. Târâvalt, mon amie et ma co-épouse, 
l'esprit un peu troublé, malgré tous les soins, que lui 
prodiguait notre époux, et, dédaignant l'amitié, que lui 
témoignait ma famille, a quitté notre maison. Mon époux 
en meurt de chagrin, et voilà ce qui me donne cet air de 
tristesse. » Soulakshanà a rapporté, c'est probable, cette 
chose en particulier au rai, son époux. Alors, débarrassé 
de sa crainte, celui-ci aujourd'hui même fit arrêter et 
charger de liens par des hommes apostés d'avance le mi- 
nistre, qui avait à peine la force de commander quelques 
travaux dans le palais du roi et qui trahissait la peine de 
son veuvage avec des mots très-peu gracieux, secs, 
comme rendus tels par sesbrûlants soupirs, avec des yeux, 
où la fermeté s'était évanouie et que troublaient ses larmes, 
avec tous ses membres, qu'avaient pâlis cette fuite de son 
épouse bien-aimée. « Après que vous aurez, ordonna-t-il, 
proclamé ses crimes jusque dans les quartiers les plus 
déserts, arrachez-lui ses yeux de manière que cette peine 
même puisse amener bientôt sa mort ! » C'est pourquoi, 
maintenant que j'ai versé des larmes & satiété dans ce 
lieu solitaire, j'attache ici une corde, impatient de quitter 
la vie avant cet homme de bien I » 

Quand j'eus ouï de sa bouche l'infortune de mon père, 
je lui dis, mon visage baigné de larmes : a Mon ami, ne 
vaut-il pas mieux la conserver? Le fils de cet homme, 
que l'Yaksht remit en dépôt dans les mains de la reine 



». 
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Vasoumatl pour qu'il servit les pieds de son altesse Ra* 
djavâbana, eh bien! c'est moi-même ! Je puis immoler pour 
délivrer mon père un millier de soldats, tenant des armes 
levées contre moi. Mais si, le combat allumé, on faisait 
tomber dans son corps une volée de flèches, le prix de 
mes efforts ne serait plus, comme on dit, qne les cendres 
d'un sacrifice. )> Je n'avais pas encore achevé ces paroles 
qu'un long serpent avança la têie par un trou du rem- 
part, et, l'ayant pris au moyen des incantations et des 
philtres, je dis à Poûrnabhadra : a Homme de bien, nos 
vœux sont accomplis! Je vais agir de telle sorte que ce 
reptile jeté, où il me plaira, dans la foule, morde mon 
père ; et je neutraliserai, sans qu'on me voie, son venio^ 
mais de manière qu'on puisse dire : « 11 est mort! » et 
qu'il soit emporté au cimetière. Secoue la peur et cours 
avertir ma mère. « Ce fils de vous, lui diras-tu, que 
l'Yakshî déposa entre les mains de la reine Vasoumatt 
dans la forêt, est arrivé en ces lieux. lia su de ma bouche 
en quel état son père est tombé, et voici la conduite, 
qu'il se propose de suivre par la force de son intelligence. 
De ton côté, mettant bas la crainte, il faut que tu envoies 
ces paroles au roi : « Ceci n'est-il pas le devoir d'un mo- 
narque : faire jeter en prison le méchant, qu'il soit ou ne 
soit pas son parent? Et cette règle n'est-elle pas celle de la 
femme : suivre la voie suprême de son époux, qu'il ait 
été bon ou méchant pour elle? Je monterai donc avec le 
mien sur le fen du bûcher. Permets que j'accomplisse ce 
suprême devoir, conforme à l'honneur de notre famille. » 
Ainsi prié, le monarque ne peut manquer de consentir. 
Ayant porté son corps avec toi dans sa maison, je le dé- 
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poserai, couché sur ud lit dekouças, dans un lieu solitaire, 
environné d'une mousseline disposée en paravent, non loin 
de toi, qui te seras parée spontanément avec les atours 
d'une femme» qui veut partager le bûcher de son mari, n 
Moi, ces choses faites, je me présenterai dans l'enceinte 
extérieure, continuai-je , et tu me feras entrer, et nous 
irons vers mon père, qu'un moyen infaillible doit rendre 
à la vie, » 

— «Oui!» me répondit-il, et, d'un pied hâté, il s'en alla, 
tout joyeux. De suite, je me rendis sur une place affectée 
aux proclamations, où je grimpai sur un tamarin, arbre 
aux longues branches des plus touffues; et je m'y tins, le 
corps caché dans le feuillage. 

Le peuple, monté de toutes les manières dans tous les 
endroits élevés, attendait avec des rumeurs confuses^ 
quand mon père, ses bras liés derrière le dos, comme un 
voleur, et suivi d'une grande foule aux voix bruyantes, 
arriva, conduit par l'exécuteur, qui le fit arrêter non loin 
de moi et proclama ce ban trois fois : 

a Voici le ministre Kâmapâla, que l'ambition du trdne 
poussa jusqu'à tuer dans l'ombre avec des mets empoi- 
sonnés le roi Tchandasinha et le prince héréditaire Tchan- 
daghosha. Il se disposait encore à commettre la même 
scélératesse contre le roi Sinhaghosha, disant : « Il vient 
d'atteindre sa majorité ! » et, dans sa arimineUe confiance, 
il avait convoqué le ministre Çivanâga avec Stbouna et 
Angâravarsha dans un lieu solitaire, où ils ont comploté 
à voix basse la mort du roi ; mais cenx-ci, par dévoûment 
à leur maître, ont dévoilé tout le secret. Ce brahmane, am- 
bitieux du trône, a mériteront déclaré les juges, qu'on le 
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précipite dans l'épaisseur des ténèbres. Aussi, est-il mené 
dans un endroit, où lui seront arrachés les yeux I S'il en 
était après cela un autre, de qui la conduite ne fût point 
conforme à la justice, sa majesté le frapperait ainsi de la 
peine, qu'aurait méritée sa faute I » 

A peine eus-je entendu ces paroles, auxquelles la foule 
du peuple roèlsdt ses bourdonnements, que je lançai mon 
serpent à la tète enflammée sur le corps de mon père. Je 
descendis, naturellement (1) effrayé, et, me dérobant au 
sein de la multitude, je neutralisai dans un instant par 
les moyens salutaires, que je tenais cachés, le venin, que 
le serpent irrité avait insinué dans les veines de mon 
père. Il tomba comme s'il était mort et je m'écriai : « On 
dit que le Dieu Yama frappe lui-même ceux, quiméprisent 
les rois I Cette parole est vraie ; car le Destin a séparé de 
la vie cet homme, que le roi voulait seulement priver des 
yeux I » Et les uns d'approuver, les autres de condamner 
les paroles, que j'avais prononcées. Le reptile, ayant 
mordu le bourreau même, s'enfuit à travers la foule, qui, 
dans son extrême épouvante, ouvrit le chemin devant 
ses replis tortueux. 

Ensuite, ma mère, que Poûrnabhadra avait informée du 
stratagème, elle, de qui par conséquent une telle infortune 
ne troublait pas infiniment l'esprit, elle s'en alla ferme de 
ses pieds, suivie des femmes de sa maison, trouver le roi ; et 
là, devant lui, soutenant sur son sein la tète de son mari, elle 
dit : (( Ce mien époux fût-il ou non l'ennemi de ta majesté; 
le Destin même ne le sait pas : il y a une consolation pour 



(1) Ndma, 
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moi dans cette pensée. Je serais une tache pour la i'atnille 
de ta majesté, si je ne suivais pas dans sa voie suprême 
cet homme, à qui ma main fut donnée : ainsi , daigne 
permettre que je monte sur le bûcher de mon époux. » 
Le maître de la terre à ces mots répondit avec amitié : 
«Qu'une cérémonie digne de notre famille soit donc célé- 
brée I Que l'époux de ma sœur jouisse de la cérémonie 
de ces derniers honneurs, avec laquelle cessera ma co- 
lère. (1). » Comme le bourreau même était mort, on ne 
pouvait soupçonner (2) que j'eusse paralysé tous les effets 
du venin par mes incantations : a Le serpent, disait-on, 
a mordu Kâmapâla même ! » Et le monarque, afin de 
mettre en lumière sa magnanimité, permit que le corps 
du ministre fût rapporté dans sou palais. Mon père fut 
donc amené chez lui, où il resta couché sur un lit de 
kouças dans un lieu solitaire. 

Toutes ces choses faites, ma mère, s'étant revêtue des 
parures de la mort, ayant dit adieu d'une voix gémissante 
à ses amies, s'étant prosternée mainte fois devant les Di- 
vinités de son palais, ayant mis fin avec une grande peine 
aux lamentations de ses femmes, entra seule dans ce lieu, 
où était la couche de mon père. Là, j'étais accouru aussi 
rapide que Garouda ; et, Poûrnabhadram'ayant introduit, 
elle vit que j'avais déjà guéri son époux de la morsure 
envenimée. Transportée de joie, elle se prosterna, le vi- 
sage baigné de pleui*s, aux pieds de son mari et, quand 
elle m'eut embrassé mainte et mainte fois sur des seins 



(1) Sens proposé, dans le silence des scholiastcs, par le docte Wilsoti. 
(2} Textuellement : dire. 
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stillaiits de lait, elle dit ces paroles, que des larmes de joie 
rendaient bégayantes : «Mon fils, toi, qui, à peine né, fus 
abandonné par moi, femme criminelle, pour quelle raison 
viens-tu faire mon bonheur aujourd'hui, que j'ai mérité 
les plus sanglants reproches? Ton père néanmoins ne fut 
pas coupable : c'était donc une justice de l'arracher aux 
noiré'^ forêts de la mort! Cruelle assurément fut Târâvalf, 
qui, t' ayant vu elle-même, ne t'a point rapporté dans mes 
mains, ce qu'exigeait la nature ; mais, trop docile à Kou- 
véra, t'a remis dans celles de la reine Vasoumatt I C'est à 
celie-ci néanmoins qne nous devons un tel (1) bonheur. 
En effet, sans une telle (2) influence de bonne fortune, 
une personne de faible vertu, comme je suis, n'aurait pas 
bu de ses oreilles, elle n'en était pas digne, l'ambroisie 
de tes douces paroles. Viens ! embrasse-moi ! » Elle dit et, 
me baisant mainte et mainte fois sur la tête, me plaçant 
elle-même dans son anka, maudissant Târâvali, me bai- 
gnant de ses larmes, émue dans tout l'assemblage de ses 
membres, elle parut dans un instant renaître sous l'aspect 
d'une autre personne. Mon père lui-même, que Poûrna- 
bhadra avait instruit de tous ces événements avec étendue, 
mon père, élevé tout à coup d'une telle infortune dans 
une félicité si grande et monté en quelque sorte de l'enfer 
an ciel, s'imagina partager toute la fortune de l'auguste 
Indra. Quand j'eus raconté aux deux auteurs de mes 
jours, les âmes stupéfaites de joie, quelque chose de ce 
qui touchait à mon histoire : « Dites-moi, leur demandai- 
je, quel est maintenant notre dessein? » Et mon père de 

(1-2) Sadriç<u,„ tâdriçdt. 
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me répondre en ces termes : « Mon fils, ce palais à nous est 
environné de çàlas (l) trës-élevés; il renferme nne multi- 
tuded*armes indestructibles; c*est une forteresse inexpu- 
gnable. Je suis entouré de nombreux voisins, que j'ai tous 
obligés. En outre, les sujets du roi ont vu ma disgrâce avec 
peine. Enfin, j'ai plusieurs milliers de vaillants soldats 
avec mon fils, mon épouse et mon ami. Il nous faut donc 
rester ici quelques jours : nous fomenterons tous les res- 
sentiments au dehors ; nous recueillerons auprès de nous 
les mécontents, nous appellerons ici les armées de l'é- 
tranger, nous soulèverons les ennemis naturels du roi et 
nous détruirons enfin cette âme indomptable. » 

tt Je n'y vois aucun danger (2) : qu'il en soit ainsi ! » 
répondis-je, approuvant l'opinion de mon père. 

Tandis que nous étions dans ces dispositions, ayant 
préparé tout pour la défense^ le roi, informé de ces nou- 
velles, en conçut de l'inquiétude ; il envoya souvent des 
cavaliers ennemis, mais tous les jours ils étaient battus 
par nous. Dans ces entrefaites mêmes, je sus par la 
bouche de Poûmabhadra en quelle chambre le roi avait 
coutuDoe de coucher. Je pratiquai donc une brèche dans 
son palais, que j'attaquai par un angle du mur. L'entrée 
m'étant donnée, je me trouvai dans un endroit pareil au 
Swarga et tout rempli de jeunes femmes. Ma vue épou- 
vanta ce peuple féminin. Là, se montra sous mes yeux une 
certaine nymphe, pareille au croissant de la lune ou telle 
que la Déesse de la terre, qui s'est revêtue d'un corps et 



(1) Skorea robuêta. 

(3j Textuellement : Quid nutli? 
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qui dissipe par son éclatante beauté les ténèbres des ré- 
gions infernales. Cette jeune dame, qui ressemblait à 
l'épouse de Çiva, descendue pour dompter les Asouras 
au sein du PâtÂla, ou à la Terre, vêtue de formes humaines, 
ou à l'épouse de l'auguste Dieu à l'arc de fleurs, ou à la 
Déesse elle-même de la royauté, entrée dans une caverne 
du globe pour saisir la vue de quelques chefs de scélé- 
rats ; cette jeune dame à la blonde carnation, comme si 
elle était la fille de l'or passé au feu, parut à mon aspect 
aussi agitée qu'un rameau de sandal au vent du Malaya. 
Au milieu de cette foulé charmante (1) de femmes, 
une vieille aux cheveux blancs , comme une tige de 
kàça (2) en fleurs* se jeta, mourante de peur, à mes 
pieds, et dit : « Accorde la vie sauve à cette réunion de 
femmes, qui n'a pas d'autre espérance qu'en toi! Céleste 
adolescent , est-ce que tu veux entrer dans les régions 
infernales, où t'appelle une soif de batailles contre les 
Asouras? Dis-moi : qui es- tu 7 et quelle raison t'amène 
ici? /» — Que vos excellences n'aient pas de crainte! 
lui répondis-je* Mon père est Kâmapâla, le plus éminent 
des brabmes. Je suis fils de la princesse Kântimatl et l'on 
m'appelle Arthapâla. Dans cet état des choses, j'allais de 
notre maison au palais du roi par la voie d'une trouée, 
quand il m'est arrivé de vous trouver dans ce lieu-ci. 
Dites! Qui êtes-vous? Pourquoi habitez-vous ici? » 

Elle porta aux tempes ses mains jointes et me répondit : 
Fortunées sommes-nous, prince charmant, nous, qui te 



(1) Tathûbkoutaù 

(2) Le sacckarum sponlaneum^ qui porte un épi de fleurs blanches. 
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voyons de ces yeux mêmes I Écoute 1 Tcbandasinha» qui fut 
ton aïeul maternel, engendra au sein de la reine Ltlâvatt 
deux enfants, appelés Tcbandaghosha et Kântimatt. Une 
consomption pulmonaire, causée par son intempérance 
pour les femmes, emporta au tombeau Tcbandaghosha, 
le prince hériditaire, qui laissait enceinte la reine Atcbà- 
ravatî. Elle donna le jour à cette jeune vierge, appelée 
Manikarnikâ (1); mais elle perdit la vie dans lês souf- 
frances de ses couches et s'en fut rejoindre son éponx. 
Après sa mort, le roi Tchandasinha me fit appeler en sa 
présence : « Riddbimatl, medit-il, cette enfant porte des 
signes fortunés. Je désire la faire élever pour la donner 
comme épouse à Darpasâra, fils de 1* Indra, qui règne sur 
le Mâlava. Mais je n'ose, à cause de l'expérience, que nous 
avons faite en Kântimatt, la mettre dans une trop vive 
lumière, comme les autres jeunes filles. Aussi désiré-je 
qu'elle soit élevée par toi-même, accompagnée d'une suite 
nombreuse, dans un vaste palais souterrain, où sont des 
salles de musique et de danse avec maints et maints ber- 
ceaux, creusés au sein d'une montagne artificielle, secret 
asile ^ qu'on s'est ménagé dans la crainte d'une invasion 
ennemie. Là, est rassemblée une masse de provisions 
inaltérables, qui pourraient même suffire à toutes les 
jouissances durant une centaine d'années. » Il dit, et, 
quand il eut fait pratiquer dans la muraille une trouée, 
large d'une coudée jointe à la moitié d'un pied, le roi 
nous fit entrer par cette espèce de porte dans la cour de 
la maison, qu'il nous destinait pour demeure. Il s'est 



(1) C'esl-à-dia% Boucle-tVoreiUé-^n'fierreê^fine», 
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écoulé douze années depuis que nous habitons ces lieux-ci : 
l'enfant est devenue bonne à marier et le roi ne se l'est 
pas rappelée jusquàce jour. Ton grand-père, jel'avoue, l'a 
mariée dans sa pensée avec Darpasâra; mais, avant même 
qu elle fût née, sa mère Dyoûtadjit et Kântimatt, ta mère, 
la pensaient déjà revêtue des caractères de ton épouse. 
Que ton altesse résolve donc elle-même quelle déci- 
sion réclame ici la sagesse ! » Je lui répondis : n Aussitôt 
accomplie dans le palais du roi une certaine chose, que 
j'y dois faire à l'instant même, je reviendrai au milieu de 
vous pour y faire ce qu'il sied. » 

A ces mots, éclairé d'une lampe, je m'en allai par le 
chemin de la caverne ; et, quand j'eus démoU encore un 
demi-pied, j'entrai, comme la nuit arrivait à la moitié de 
sa carrière, dans le palais, où le monarque habitait; et, 
l'ayant trouvé endormi sans défiance, je le saisis avide- 
ment, tel qu*un mort saisirait la vie. J'arrachai du lit, 
comme si j'eusse été Garouda, ce reptile tremblant, et le 
conduisis par le chemin de cette brèche faite au mur dans 
le monde de ces femmes. Je menai dans notre palsûs et pré- 
sentai aux deux auteurs de ma naissance leur ennemi, lié 
aux pieds avec une chatne de fer, sa face souillée, hum- 
blement baissée, les yeux rouges et noyés de larmes. Je 
leur contai l'histoire de la caverne. Alors mon père et ma 
mère, ayant vu sa fortune abattue, le jetèrent dans une 
prison et me firent prendre avec les cérémonies consa- 
crées (l) la main de sa noble nièce. Ce royaume sans 
maître passa donc sons notre dépendance ; et Siobaghosba 

(1) Yathdrhaina, 
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fut retenu dans sa prison, malgré que ma mère eût de- 
mandé sa mise en liberté dans la crainte d'un soulève- 
ment parmi les sujets. 

Tel était l'état de nos aiïaires, quand le roi d'Anga» 
humble adorateur des Immortels (1) , Sinhavarmma^ 
nous envoya dire : « J'ai revêtu mon armure ! » et nous 
marchâmes le défendre contre les attaques de son en- 
nemi. C'est là, que m'attendait ce bonheur de respirer 
le pollen du lotus de tes pieds. Maintenant, que ce vil 
Sinhaghosha fasse aux pieds de ton altesse son adora- 
tion, qui doit laver tous ses crimes! n 

Ce disant, Arthapâla de saluer, joignant à ses tempes 
les deux paumes de ses mains entrouvertes. 

(f Tu as fait preuve, dit l'auguste Râdjavâhana, d'une 
grande intelligence, accompagnée d'un éminent cou- 
rage (2). Que ton oncle vienne en ma présence, mais libre 
de ses liens. » Puis, tournant ses veux de nouveau sur 
Pramati, il dit avec un sourire d'amitié : a Maintenant, 
raconte-nous ton histoire I » 

Celni-ci de s'incliner et de parler en ces termes. 



(1) Teiluellement : des pieds des Dieux, 

(2) Suivant le texte : muUo animo muUûm adhibiia mens. 
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Histoire de Prammti. 



«Prince, tandis que j'errais dans les contrées du globe, 
cherchant ton altesse, je me baignai dans les eaux d'un 
lac, situé vis-à-vis de la cour occidentale du ciel, où de 
jeunes scions, courbés sous le pied des oiseaux, lui for- 
maient de fraîches pendeloques ; et je m'assis à la souche 
d'un arbre, qui s'élevait sur les flancs du Vindhya jusqu'au 
sein des vents. Survint l'obscurité du soir; et, incapable 
de marcher dans tous ces hauts et bas, nivelés par les 
ténèbres, je désirai me coucher et je m'arrangeai sur le 
giron de la terre un lit de jeunes pousses. Je portai les 
mains réunies aux tempes et je fis cette prière : « Pro- 
tège -moi. Divinité de cet arbre, où tu habites, au milieu 
de ce grand bois, terrible comme un repaire de nombreux 
malfaiteurs et dans les profondes cavernes duquel stagnent 
de meurtrières ténèbres, aussi noires que la gorge de 
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Çiva! » Et, posant mon bras gaacbe sous ma tète, je me 
couchai et m'endormis solitairement. 

Ensuite et soudain nn attouchement, impossible à goû- 
ter sur la terre, me caressa délicieusement chacun des 
membres ; un plaisir indicible s'infiltra dans mes organes 
des sens et mon âme fut imprégnée de joie. Je me sentis 
frémir d'une borripilation ; des palpitations battirent au- 
tour de mon bras : (iD'où vient cela? » me dis-je; et mes 
yeux, s'ouvrant peu à peu, virent un conopée de blanche 
mousseline (1) , dont le baldaquin ressemblait à un fragment 
détaché d'un brillant clair-de-lune. Mon regard fut attiré 
à gauche vers la muraille d'un palais, où je vis une troupe / 

de femmes endormies du plus tranquille sommeil sur des . , ' 

couvertures aux diverses couleurs. Mes yeux s' étant portés 
à droite, je vis une jeune fille, comme un frais bouton de 
perle ou comme une gemme, que l'éléphant Aîrâvata dans 
sa fièvre de rut aurait cassé de l'arbre Kalpa et fait tomber 
des bocages du Paradis. Couchée sur un lit de mousseline 
blanche comme un tas d'écumes d'ambroisie et plongée 
dans une multitude de voiles couleurs du boutoir de 
l'inefTable sanglier, son ançouka (2) avait glissé du sein 
et l'outtarlya (S), égal en blaacheur à la mer de lait, ne 
couvrait pas ses épaules. Elle portait une délicieuse tète 
aux yeux fermés par. le somnieil, telle qu'un lotus, dans 
la corolle duquel une abeille est endormie. Comme 
Ananga, réduit à n'être plus qu'un reste d'étincelles allu- 



(i) Ouparù 

(3) Vêtement porté aulour de la partie supérieure du corp». 

(S) Autre vêtement, an upper^ dit Wilson, or outer garmtnt. 
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luées par le fea des regards de Çiva, elle enflammait par 
les souffles de sa respiration, qui, mariés aux parfums de 
son visage de lotus, faisaient danser, tels que la terre émue 
par le tremblement de la peur, les jeunes boutons de i^i 
fleurs, sur lesquels ses lèvres rouges jetaient comme les 
rayons du rubis. « Qu'est devenue, pensais-je, la grande 
forêt? D'où vient ce palais, dont les ctmes s'élèvent 
comme les pointes du trident à lamain de Kàrttikéya et 
qui va raser le ddme céleste, formé par la moitié supé- 
rieure de l'œuf du monde (1)? Qu'est devenu mon lit de 
jeunes pousses, jonchée recueillie en divers lieux de la 
'^ fôrèt? D'où vient cette couche en étoffes de soie, en co- 

'^ ...^ ton, en duvet de cygne, lumineuse, comme si ûb f avait 

tissue avec les rayons de la lune? Qui est cette foule de 
charmantes personnes, endormies paisiblement, que 
l'astre des nuits environne de ses rayons, comme un 
chœur d'Apsaras évanouies, tombées autour d'une balan- 
çoire aux cordes d'argent? Cette dame à la main de lotus, 
couchée au sein de ce lit, dont le dais (2) en soie blanche 
ressemble au disque de la lune automnale, ne serait-elle 
pas une Déesse ? Cependant elle ne peut être une épouse 
des Dieux, puisqu'elle dort comme une moisson de lotus 
bien doucement caressée parles rayons de la lune! En 
outre, on voit stiller une ligne de sueur sur la place de 



(4) « Dieu produisit d^abord les eaoz, où il déposa un grand germe, qui 
devint un œur brillant comme Por... Après avoir demeuré dans cet œuf une 
année, le Seigneur, par sa seule pensée, sépara cet œnf en deux parts ; et, 
de ces deux parts, Il forma le del et la terre. • (Mamov, livre /, vtrtet» 8, 
9, lS«f 43.) 

(3) Uttaratchkadam. 
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ses joues ; telle uue mangue, que la maturité a blondie 
et sur laquelle une goutte de suc est tombée de sou pétiole 
brisé. De plus, les onguents se fondent et changent de forme 
sur la rive des seins, que sa jeunesse toute nouvelle éclose 
eoibrâse d'une extrême chaleur. On voit enfin sur ses 
deux vêtements grisonner la poussière, ce qui est inhérent 
à notre manière d*en user. C'est donc, quel bonheur! 
une simple femme, et d'une jeunesse encore vierge. En 
effet, quoique dans la saison de leur plus tendre fleur, 
ses membres sont d'une admirable fermeté. Ce lustre de 
son corps, bien que très*aimable, est mêlé de quelque 
pâleur. Le joyau de ses lèvres, qui a l'éclat du corail, est 
d'une rougeur, que rien n'a encore effacée, parce que la 
dent ne lui a pas fait sentir encore son avide oppression. 
L'orbe de ses joues est ferme et ressemble au bouton du 
tchampaka, avant qu'il ne soit parvenu au plein accrois- 
ment de sa rougeur. Elle repose d'un sommeil doux, 
sans défiance, dégagé de la crainte que T Amour ne fasse 
tomber sur elle une de ses flèches. Ici, dafis la région de 
sa poitrine, la bouche d'un amant n'a jamais forcé à s'é-^ 
tendre le couple des seins en dévastant ses trésors sans 
pitié. L'attachement, que j'ai déjà pour elle, est d'une 
âme, qui ne franchit pas de beaucoup les bornes du res- 
pect (1). Msûs, si je l'embraase, ne fût-ce que d'un simple 
attouchement, proportionné à ma tendresse, elle va rom- 
pre le sommeil avec un cri d'épouvante. Cependant, si je 
ne l'embrasse, dormir m'est une chose impossible. Ad- 
vienne ce qui doit advenir! j'attendrai ici ma fortune. » 

. i) Textuellement i le» bernes enêeignéês ou pretcriie^ 
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La craiute, qui accompagne ramoiir, oe me laissant pas 
discerner le mieux entre le toucher et le non-toucber, je 
restai sans bouger prè$ d'elles feignant que je dormais. 

Elle-même par son flanc gauche, caressé peu à peu du 
plaisir, agité d'un mouvement insensible^ couvert de son 
duvet hérissé, annonçait déjà un commencement de désir 
dans ses membres languissants. Le jeu incomparable des 
angles extérieurs de ses yeux, clos d'un profond som- 
meil, n'épanouissait pas encore faiblement la couple des 
prunelles fatiguées, inertes, de ses yeux sous les trem- 
blantes pointes des sourcils. Puù, l'amour dans une admi- 
rable expression fit jaillir au dehors certaines affections de 
l'intérieur, certaines conditions intimes de la pudMr, que 
voulaient cacher le trouble, la coquetterie, le doute, la 
passion, la joie, l'étonnement et la crainte. Elle ne savait 
ce qu'elle devait contenir, ou sa voix, prête à s'élever 
pour éveiller ses femmes endormies, on son cœur esclave 
de l'amour et déjà tout absorbé dans cette passion, ou ses 
membres, que le mal de la peur baignait de sueur sous 
un duvet horripilé. A peine eût-elle entrevu ma personne 
d'un œil, où brillait déjà le désir et quelle avait entrou- 
vert peu à peu, tenant ses trois sections (1) doucement 
inclinées, elle se mit à trembler, couchée au sein de ce 
lit, où cependant la partie antérieure de son corps s'était 
rejetée loin de moi. 

Mon âme étant imprégnée d'amour, le sommeil naquit 
avec peine sur mes yeux. Je me réveillai enfin par la sen- 



(i) Textoellement : TRiBASàiiiA, fret habente parteê ; sont doute, la pru- 
nelle ou rœil proprement dit, la paupière et le lourdi. 
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sation pénible d'une chose peu agréable au toucher. Mes 
yeux ouverts, tout avait disparu : je ne trouvai plus rien 
que la vaste forêt, Tarbre, au pied duquel je reposais, et 
mon lit de feuilles. La nuit s'était dissipée. Il me vint à 
l'esprit : « Ne fut-ce qu'un rêve? Ai-je été le jouet d'une 
erreur? Cette Déesse n'était-elle qu'une Asourl? Ou ne 
fut-ce qu'une œuvre de magie? Arrive ce qui doit arriver I 
Je n'ôterai pas mon lit de cette terre avant que je n'aie 
su dans sa pleine vérité ce qu'il en est de cette aventure. 
Tant que durera ma vie, je coucherai en face de la Divi- 
nité, habitante de ces lieuil » Et je restai ferme dans 
cette résolution bien arrêtée. 

Ensuite, parut une femme, exténuée de nudgreur. Le 
collier de ses membres fatigués était formé avec des fila- 
ments de lotus desséchés par les rayons du soleil ; son 
vêtement extérieur annonçait le deuil ; ses lèvres fanées, 
sèches, privées de laque et dont ses brûlants soupirs 
avaient détruit la splendeur, vomissaient, comme une 
fumée jaunâtre, le feu sombre de la séparation. Elle te- 
nait levés ses yeux bien rouges, comme deux gouttes de 
sang, restées après un écoulement non interrompu de ses 
larmes. Ceinte d'une tchoûlikà (1), dont l'étoffe était faite 
d'une mousseline noire, son abondante chevelure, atta- 
chée d'un seul nœud, flottait sur ses épaules à la manière 
d'une corde, qui eût retenu là fixées les observances de sa 
race. Elle s'avançait, pareille au drapeau de la piété con- 
jugale, et ie chagrin n'avait pas tellement effacé les ca- 



(i) Apparemment, une espèce de bandeau ou de coille, propre aui 
Tcuves. 
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ractëres de son ordre, qu'on n'y pât reconnaître la 
dignité d'une Déesse. Je tombai à ses pieds : elle me fit 
relever avec les deux lianes de ses bras, toat émns de 
plaisir ; elle m'embrassa comme un fils, elle me baisa sur 
la tète ; et, distillant de ses deux seins la tendresse, pour 
ainsi dire, sous la forme de lait, elle me dit, bégayante 
d'amour et le gosier obstrué par des larmes froides : 

(( Mon fils, l'épouse du roi de Magadba, Vasoumatl 
vous aura dit sans doute : « Après qu'elle m'eut remis le 
jeune Artbapâla dans les mains et qu'elle m'eut raconté 
une histoire, venue de Kouvéra, touchant une amie de 
son époux, la fille de Manibhadra s'évanouit à mes yeux !» 
Eh bien! o«Hte femme disparue, c'était moi, votre mère. 
Quand, l'esprit troublé sans aucune raison, j'eus quitté 
la racine des pieds deKâmapâla, frère puiné de Soumitra, 
fils de Dharmapâla et votre père, alors séparée de mon 
époux, en proie aux chagrins de l'exil, je fus abordée au 
milieu d'un songe par je ne sais quel être sous la forme 
d'un Raksbasa, qui jeta sur moi une malédiction : a Femme 
colère, dit-il, en châtiment de ce que tu as délaissé ton 
époux, je vais habiter en toi l'intervalle d'une année! »> 
Ces mots, dits, il entra dans moi, et je me réveillai. Cette 
année s'est traînée avec une longueur de mille ans. o Après 
que j'aurai passé à Çràvastl, me dis-je enfin , la nuit, 
consacrée à Tryambaka (1), le Dieu des Dieux, que j'au- 
rai assisté au concours de la fête et que j'aurai vu une 
foule de mes parents, accourus là de tous les pays du 
monde, alors, guérie de la malédiction, je m'en irai aux 

(1) Trinoculus, un des noms aUribués à Çiva. 
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c6tés de mon époux! » Je partais, quand tu vins ici» où 
iu fù cette prière : « Je me confie à la protection de la 
Divinité, qui réside en ce lieu !» et le sommeil ferma tes 
paupières* Cette malédiction, qui m'affligeait encore, fit 
que je ne pus distinguer suivant la vérité qui tu étais, 
tt U ne me sied pas d'abandonner, pensai-je, dans ces 
grands bois, cause d'incessantes erreurs, ce jeune homme, 
qui s'est mis sous ma protection I » Je t'emportai donc 
avec moi, tout endormi, dans le temple de la suprême 
Divinité, non loin de ces lieux, u Comment, ai-je pensé 
de nouveau, me présenter ici, chargée de ce jeune homme, 
au milieu de l'assemblée? » Dans ce moment, le hasatd r 

ma fit apercevoir, couchée sur la chaste plate-forme du 
palais de son gynœcée, dans une heure fortunée pour la 
vertu, sur les tendres et larges matelas de son lit, Nava- 
mftlikà (1), la fille du roi, auquel obéissait Çrâvastt, ce 
Dharniavarddhana, si justement nommé Vlucrément" 
du-Devoir (2). « Quel bonheur! m'écriai-je; elle dort et 
ses femmes sont elle^-mômes plongées dans un profond 
sommeil! Que ce jeune brahmane dorme là une heure 
seulement, jusqu'à ce que je puisse revenir, mon afiaire 
accomplie, o Et, t'ayant mis auprès d'elle, je me rendis 
au temple, où j'admirai la magnificence de la fête, où je 
goûtai le plaisir de voir mes parents, où j'adorai le sou- 
verain des trois mondes, devant qui naît la crainte, s'il 
feint de s'interposer entre ses deux épouses (3), où je me 



(i) Ce8t«à-dire, la FUur^u-^atmm-dfmbU, 

(3) C'est la traduction littérale da nom propre, Dhannavardéliana. 

(8) • Who had brought violence iipon himself bj bis ûamlated ioierpo- 
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prosteroai aux pieds de l'augaste Ambikâ (1) , de qui 
toujours le cœur s'inciioe vers la piété. La Déesse, fille 
du roi des montagnes, me dit avec un sourire : « Allons ! 
vertueuse dame, ne crains pas. Retourne maintenant aux 
côtés de ton époux. La malédiction s'est retirée de toi. » 
A peine m'eût-elle accordé la faveur de ces paroles, que 
je sentis revenir la grandeur en moi-même. Je retournai 
sur mes pas et je reconnus [qui tu étais à mon premier 
regard, a Gomment I fis-je; c'est Tenfant même, qui est 
né de mon sein I C'est l'ami et, pour ainsi dire, le souffle 
de mon fils Arthapâla! C'est lui, qu'on appelle Pramatil 
Grtwinelle, faute de savoir, je me suis rendue coupable 
envers loi d'une telle indifférence I Son cœur s'est êjpiilsde 
de la jeune fille et la princesse aime ce jeune inconnu» 
Tous deux, ils feignent de dormir : la crainte et la pudeur 
les ont empêchés de s'avouer Tun et l'autre ce mutuel 
amour. Il faut que je me hâte de sauver le secret de cette 
jeune fille, qui areçu en elle un baiser de l'Amour. Le jeune 
homme n'a parlé encore, ni à la femme qu'il aime, ni aux 
suivantes de la princesse. Je vais l'emporter à l'instant. 
Une autre fois, saisissant une occasion favorable, il mettra 
lui-même cette aventure k fin par des moyens conve- 
nables. i> Et, t'ayant replongé dans le sommeil en vertu 
de ma puissance, je t'ai rapporté sur ce lit de feuilles. 
Voilà de quelle manière tout s'est passé. Mais il faut que 
je retourne m' asseoir à la racine des pieds de ton père. » 



sUioii, dit Wilsoii dans une noie, between his rival brides, Pftrfait and 
Gangâ. • Notre sens nous semble préférable. 

(I) Un des noms, que porte Ou mai ou PèrTalt, Tépouse de Cita. 
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Les mains réanies à mes tempes, je fus embrassé par 
elle mainte et mainte fois ; elle mit ses lèvres sur ma tête, 
elle déposa sar mes denx joiies un baiser et s'éloigna 
dans le trouble de sa tendresse. 

Et moi, devenu l'esclave de l'Immortel aux cinq flèches, 
je dirigeai mes pas vers Çrâvastî. Sur ma route, je trouvai 
un grand (1) marché, plein de trafiquants, au milieu du- 
quel régnait un grand (2) tumulte pour des combats de 
coqs. Je m'approchai de ce côté et je mépris à rire un peu. 
Alors, un certain brahmane, vieux parasite, qui était assis 
auprès de moi, me questionna insensiblement sur la cause 
de mon rire. « Comment iie serait-ce pas^ lui répondls-je, 
puisque le coq du parti oriental est de Fespëce des nâri- 
kélas, supérieure en force et en courage, tandis que le 
coq du parti occidental est de la famille des valâkas (3) , 
rejetëe des connaisseurs avant qu'on l'ait vue même à l'é- 
preuve! n Quand mon voisin eut appris cela, il n'en dit 
mot à d'autres, qui n'en savaient rien et proposaient des 
paris, u Goûte! » fit-il, ayant tiré une petite botte, pleine 
de bétel, accompagné de camphre. Il m'en donna, et 
resta un moment à s'entretenir avec moi sur différentes 
choses. On mit aux prises une couple de volatiles, rugis- 
sants comme des lions, avançant leurs ailes pour suivre 
les coups et brûlants de colère. Le coq du parti occidental 
fut vaincu et le brahmane, enchanté du triomphe de son 
oiseau, se lia d'amitié avec moi, nonobstant la différence 



(i-3) MahatU,, mahân, 

(3) Espèce de coq au long cou et aux plumes blanches. H a le vent bon, 
mais le courage incertain. 
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de nos âges. Ce jour même, il me fit servir dans sa mai- 
son le bain, des aliments et le reste. Dès le jour suivant, 
je repris le chemin de Çrftvastî ; il voulut me reconduire 
et, prenant congé de moi comme d*un ami : «S'il te sur- 
vient une affaire, ne m'oublie pas! » dit-il; et mon hôte 
s'en retourna chez lui. 

Parvenue Çrâvastî, fatigué de ma route, je me couchai 
dans le jardin extérieur, et je m'endormis sous un ber- 
ceau de lianes. Le chant des cygnes me réveilla. Je me 
levai et je vis une jeune fille, qui venait en ma présence 
au bruit harmonieux de ses noûpouras. qu'elle faisait 
gaspiller à ses pieds. Arrivée près de moi, elle s'arrêta 
un instant pour comparer tour à tour avec étonnement, 
avec réflexion, avec joie, et ma personne, et l'image d'un 
certain homme, semblable à moi, de qui la figure était 
peinte sur un tissu, qu'elle tenait à sa main. Tout en re- 
gardant mon portrait sur l'étoffe peinte, m'expliquant la 
cause du travail de ses yeux et retournant cette pensée en 
moi-même : a Ce lieu public, si charmant, ne serait-il 
pas une portion de la terre affectée au jardin, où sont 
récompensées les bonnes œuvres ? » je lui dis : « Tu 
souffres de garder si long-temps cette position ; ne veux-tu 
point t'asseoir? » — « Merci (1) ! w répondit-elle en sou- 
riant. Elle s'assit, et une conversation relative aux choses 
du lieu commença entre nous. L'entretien aboutit à ces 
paroles : a Tu es étranger dans ce pays, dit-elle ; tes 
membres semblent fatigués de ta route. S'il n'y a pas de 
mal, accorde-moi la faveur de venir à l'instant même te 

{i) Textuellemenl : Illa eum risu : Fauta »um.^ inquit. 
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reposer dans mon habitation, d -* « II n'y a pas de mal, 
ô candide fille, répondis-je; il n'y a que du bîeni » Ces 
mots à peine dits, me voici en route. Arrivé chez elle, on 
me servit le bain, les aliments et caetera d'une manière 
convenable à un roi. Assis fort à mon aise, elle me fit 
cette question dans le tête à tête : a Excellence, as-tu va 
quelque chose de merveilleux en tes pérégrinations dans 
les différents pays du globe? » Elle dit, et ces mots d'ou- 
vrir en mon esprit ce vaste champ d'espérance : « C'est 
assurément l'amie de cette fille du roi, que j'ai vue, pen- 
sai-je, environnée par la foule entière de ses femmes. Au 
milieu de ce voile peint, on a représenté la plate-forme 
d'un palais, sur lequel est dressé un blanc conopée. Des- 
sous est arrangé avec complaisance uti lit blanc, comme 
une masse de nuées automnales, où l'on voit couchée une 
princesse , de qui le sommeil baise les yeux ; et cette 
image est mon portrait même. C'est donc, à n'en pas 
douter, la fille du roi, que l'Amour fit monter sur le som- 
met de son palais, où,*agitée par la fièvre d'une passion 
intolérable, enivrée d'amour, interrogée avec insistance 
par son amie sur la cause, qui avait produit en elle ce 
changement, elle a donné une éloquente réponse, en lui 
créant elle-même ces formes dans un art, où elle est ha- 
bile. Questionné sous l'inspiration de son incertitude sur 
ma ressemblance avec cette image, je vais écarter ses 
doutes par des réponses telles, qu'on puisse en tirer une 
certitude. » C'est ainsi que je me parlai, ayant déjà pris 
ma résolution. 

(( Noble dame, lui dis-je, prête-moi ce voile peint. » 
Elle de le mettre dans mes mains; et moi, l'ayant reçu, 
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d'y peindre la charmante princesse, qui feignait le som- 
meil, mais dont 1* Amour se jouait et qu'il troublait de sa 
passion. « Une nuit, que je dormais dans la forët^ j'ai vu, 
lui dis-je, une jeune fille de ces traits, couchée à côté 
d'un homme, qui ressemblait à cette image. Mais ce n'é- 
tait sûrement là qu'un songe! » Ravie de joie alors, elle, 
de m'interroger avec étendue; et moi, de lui raconter 
toute l'aventure. A son tour, elle me dépeignit l'état de 
son amie^ chez laquelle ma vue avait causé les mêmes 
effets. Quand j'eus entendu ce récit, je répondis : a Si 
l'esprit de ton amie élève ses yeux jusqu'à la pensée de 
ni* accorder sa faveur, laisse passer quelques jours et 
d'ici-là, ayant imaginé un expédient pour habiter sans 
crainte son appartement, elle me verra m'introduire dans 
le gynoecée. )) Ce ne fut pas sans peine que je la fis entrer 
dans mes vues. 

Ensuite, je retournai au village, où je revis le vieux 
parasite, mon nouvel amù II me fit reposer avec empres- 
sement; il me fit servir le bain, des aliments et le reste. 
Puis, quand nous fûmes seuls : « Seigneur, me demanda- 
t-il, quelle raison t'a donc ramené si vite? » Je lui 
répondis : « Ce n'est pas à tort, que ta grandeur m'adresse 
la question; écoute! Il est une ville, nommée Çràvastt; 
elle a un roi appelé Dharmavarddhana, qui est le fils du 
devoir et comme un autre époux de sa ville. Ce mo- 
narque a une fille, qui surpasse la beauté de Çrl et qui 
est, pour ainsi dire, le souffle même du Dieu à l'arc de 
fleurs. Navamâlikâ, — c'est ainsi qu'on la nomme, — imite 
la fleur du jasmin-double par sa délicate fraîcheur. J'ai 
vu dans une rencontre fortuite cette charmante fille, qui 
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a répandu dans mon cœur (1) la guirlande de ses regards 
obliques comme une gerbe des flèches de T Amour. Toi, 
qui égales Dhanvantari (2) pour la science, tu sauras 
extraire de mes blessures toutes ces flèches : il n*y a pas 
d'autre médecin que toi pour cette cure. Voilà ce que j'ai 
pensé et je suis revenu. Aide-moi donc à mettre en jeu 
une certaine ruse. Il faut que je revête les atours d'une 
femme et que je passe à tous les yeux pour ta fille. Tu 
iras, moi suivant tes pas, trouver Dharmavarddhana et 
tu diras au roi, assis dans son tribunal : « Voici ma fille 
unique I A peine eut-elle vu le jour que sa mère a quitté 
la vie. Devenu ainsi tout à la fois père et mère de cet en- 
fant, je Vai fait élever. A cause d'elle, afin de gagner un 
digne présent de noce, un fils de brahme, né dans une 
famille assortie pour une alliance avec nous, est passé 
dans la ville d' Avant!, autrement dite, Oujjein« Elle est 
promise à ce jeune homme : aussi, ne siérait-il plus de la 
donner à un autre. La voici arrivée à l'âge nubile et son 
fiancé ne revient pas. J'irai donc le chercher et, quand 
je lui aurai fait prendre la main de ma fille, je veux me 
retirer du monde, ayant déposé sur lui mon fardeau. Son- 
geant à la difficulté de garder les filles, qui ont dépassé 
l'âge de puberté, surtout quand elles sont privées d'une 
mère, je suis venu ici vers ta majesté, le refuge des mal- 
heureux et que chacune des créatures doit regarder 
comme son père et sa mère. Si ta majesté veut bien m'ac- 



(ij Textuellemeot : in artu, 

(2) Le médecin des Dieux, et, suivant ce litre, l'Apollon indien. 
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corder sa faveur» à moi, qai suis un étranger, un homme 
sans appui, un vieillard, un théologien, un brahme, 
cette grâce mettra de son côté pour l'aider à porter le 
fardeau de la royauté Ganapati et les autres Dieux. Per- 
mets que la vertu de ma fille habite vierge sous l'om- 
brage du bras de ta majesté j usqu'au moment, où j'aurai 
pu ramener l'homme, qui doit obtenir sa main I » A cette 
demande, le roi ne peut manquer de consentir et de ré- 
pondre : « Ta fille habitera chez moi ! » 

» Tu pars et survient le mois Phalgouna (1). Puis, ar- 
rivent les deux Phalgounls, dont la dernière voit la fête, 
qui mène en pèlerinage aux ttrthas (2) le gynoecée royal, 
accompagné de toute la suite des femmes. Dépasse l'en- 
droit, où Ton se baigne, en te portant vers la plage orien- 
tale à la distance, où peut arriver le mugissement d'une 
vache, et tiens-toi dans la chapelle de Kftrttikéya, située 
au milieu d'une enceinte de rotangs, avec deux vêtements 
de couleur blanche, tenus à la paume de ta main. Moi, je 
me serai donc amusé tout ce laps de temps avec la fille 
du roi, sans nulle crainte. Puis, survenant la fête, je pren- 
drai mes ébats dans les ondes du Gange au milieu de la 
foule des jeunes filles dans la confusion de la joie; ensuite, 
faisant un plongeon, je m'en irai vers toi entre deux 
eaux et je sortirai du vivier près du lieu même, où tu 
seras. Après cela, vêtu de ces habits, dont tu m'auras 
apporté la couple, ayant rejeté les atours de la jeune fille 
et devenu ton gendre à tous les yeux, je marcherai, sui- 



(4) Férrier-mare. 

(3) Lonu tacer, lavationi deêtinatuâ* (Bopp.) 



DE DIX JEUNES PRINCES. 196 

vant tes pas. CependaQt la fille du roi, m'ayant cherché 
çà et là, se mettra à fondre en larmes, ne m'ayant pas 
trouvé, et s'écriera : <c Je ne mangerai pas sans ellel » 
Sa doaleur excitera un grand tumulte ; ses femmes de se 
lamenter, ses amies de pleurer, les bourgeois de la con- 
soler, le roi et ses ministres de ne savoir ce qui sied à la 
circonstance. Approche-toi alors de ce lieu et, m'ayant 
présenté : « Sire, diras-tu, voici mon gendre I II ne mé- 
rite pas de toi moins d* hommage que le divin époux de 
Lakshml ; car il a poussé loin ses études. Il possède les 
quatre Védas, il embrasse de sa vue lès six Angas ; il est 
versé dans les soixante-quatre arts, manuels et libéraux ; 
il est très-habile surtout au jeu des échecs ; il est sans 
égal dans l'art de lancer un trait ou de combattre avec la 
massue, dans les connaissances des incantations, des 
chevaux, des chars, des éléphants; il est familier avec 
les histoires et les Pourânas ; il a composé des poèmes, 
des comédies et des romans ; il sait les Oupanishads (1) 
et les Traités sur la politique; il est afifectionné pour les 
vertus, il sait dire à ses amis des paroles obligeantes, il 
aime naturellement à donner; sa mémoire est excellente; 
il est exempt d'orgueil et libre d'envie. Je n'entrevois pas 
en lui un seul défaut, si minune soit-il ; et, parmi les qua- 
lités, je n'en vois pas une seule, qui manque à sa personne. 



(1) « Sic nominantur^ dit Bopp, itlm Vêdorum parte», quœ de phUoea^ 
phieis et tkeoiogide rébus dUserunt ; oa plutôt, ce sont des dissertations, 
qui ont pour base les teites du Véda. Eugène Burnouf dériTait ce mot de 
oupa, ( dessous, > et nitad, « être assis, > c'est-à-dire, Lefons d^un mmtre 
à ses ditciples, tusis par terre à ses pied». 
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Un hotnme, telqne je suis, un simple brahme, n'est vrai- 
ment point assorti avec un personnage, doué de si grandes 
qualités. Aussitôt que je lui aurai donné ma fille, je m'en 
irai finir ma vie dans un bermitage convenable à ma vieil- 
lesse, si le roi ne désapprouve pas mon sentiment. » 

» Ces paroles entendues, le roi, tombé dans le plus grand 
trouble et ses couleurs effacées du visage, de se mettre, 
secondé par ses ministres, à consoler ta sainteté, lui rap- 
pelant que la vie est un passage et autres lieux communs. 
Mais toi, sans prêter l'oreille à ses discours, tu verseras 
long-temps des pleurs à torrents (1), et, le gosier obstrué 
par des larmes, ayant porté là des bûches, tu mettras le 
feu à la pile, dressée à la porte du palais royal, et tu 
feras mine de monter sur le bûcher. Le monarque alors, 
s'étant prosterné avec ses ministres à tes pieds, te corn-* 
blera des richesses désirées ; il me donnera sa fille, me 
jugeant assorti pour elle, et déposera toute la charge du 
royaume sur mes épaules. Employons, si tu l'agrées, ce 
stratagème. » 

Le brahme, homme adroit, le premier des parasites, 
habitué à tromper, qui aimait à faire des gens* ses ma- 
rionnettes et qui n'en était point à son apprentissage dans 
l'art de la fraude, mit en œuvre ces ressorts avec la plus 
grande habileté de la manière que j'avais dite; et bientôt 
le succès couronna mes désirs. Je pus donc savourer à 
mon aise le Jasmin-double (2), comme l'abeille jouit d'une 
fleur humide de rosée. 



(4 ) Textueltement : à gorge déployée, 

;3) Navamâtika^ nom de la jeune princesse. 
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Voici maintenaot les deux motifs, qui m'ont amené 
sous les murs de Tchampâ: aller au secours du roi Sinha- 
varmma et visiter une terre, où nos compagnons m'avaient 
donné rendez-vous. Je m'avançai par conséquent à la tête 
de toutes mes forces réunies, et le Destin voulut que 
j'eusse le bonheur de voir ici ton altesse. » 

Quand il eut oui cette histoire de Pramati : « 11 y a, 
dit Râdjavâhana, ses yeux épanouis d'un sourire, il y a 
de la vigueur dans l'action. Le tendre s'y mêle au badi- 
nage ; c'est la route aimée des hommes intelligents. » Et, 
fixant un regard sur Mitragoupta : ci (Vest à ton excel- 
lence d'y entrer maintenant! » ajouta le fils du roi de la 
terre. 



CHAPITRE VI. 



Histoire de Hitrogeupt». 



Mitragoupta de commencer ainsi : 

(i Prince 9 tandis que je poursuivais mes pérégrinations 
dans un but, qui m'était commun avec nos compagnons» 
je vis chez les Souhnas une grande assemblée de fête 
dans le jardin extérieur d'une ville» nommée Dâmalipta(l}. 
Là, quelque part, sous un berceau de ces lianes appelées 
atimouktas (2) , je vis un jeune homme, qui s'amusait à 
faire gazouiller une vinâ. a Seigneur, lui demandai-je, 
quelle est donc cette fête? Pourquoi fut-elle instituée? £t 
pour quelle raison vous tenez-vous à l'écart, conune un 



(1) La moderue Tumlook ou quelque place dans cette poiJtion. Mais 
Wilson conjecture que ce peut être Tipera ou Araean, tu que la situation 
du Soulina est supposée ordinairement au sud-est. 

fî) Gœrtnera racemota. 
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infortuné, n'ayant qu'un luth pour compagnon, sans 
vous soucier de la fête? » 

11 me répondit : « Ami, le roi des Sonbnas , appelé 
Toungadhanvan, n'avait pas d'enfants. Gomme il en dési- 
rait, il coucha dans cette chapelle en face de Vindhyavà- 
sinl ; — car la Déesse habite avec amour ces lieux, qui lui 
font oublier ses monts Vindbyas ; — et, de la racine de ses 
pieds, il vint au roi dans un songe l'oracle, envoyé par 
elle, qu'il aurait un couple d'enfants. « Tu auras un fils, 
lui dit-elle, et tu seras le père d'une fille; mais l'homme, 
qui recevra sa main, doit commander à ton fils. A compter 
de la septième année, en la sd§on de sa virginité, que, 
chaque mois, dans le jour dédié aux nourrices de Kârtti- 
kéya, elle se concilie ma faveur avec la danse et le jeu de 
la balle à paume pour obtenir un époux rempli de belles 
qualités* Ne manque pas d'accorder sa main à l'homme, 
qu'elle aura préféré. Que cette fête soit donc nommée la 
Fète-de-la-balle-à-paume. » En conséquence, bien peu de 
temps a{Nrès, l'épouse chérie du roi, appelée Médint, mit 
au monde un fils et donna le jour à une fille. C'est aujour- 
d'hui même que la jeune Kandoukavatt vient se divertir 
avec sa balle à paume en l'honneur de la Déesse, qui 
porte la lune pour son aigrette. Sa sœur de lait, nommée 
Tchandrasénft, son amie, était mon amante; mais, dans 
ces derniers jours, Bhlmadhanvan, fils du roi, l'a con- 
trainte à s'éloigner de moi. Aussi, pour me consoler un 
peu avec les mélodieux accents d'une vlnâ, me suis-je 
retiré dans ce lieu solitaire, moi, de qui l'âme désolée est 
tourmentée par le mal de cette flèche empoisonnée, que 
m'a décochée l'Amour. » 
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Dans ce même instant, un cliquetis de noûpouras s'en 
vint frapper nos oreilles; une femme arriva. A la vue 
d'elle, ses yeux s'épanouirent, il se leva, et, embrassé 
par elle, il se rassit en ce lieu même, a Voilà, dit-il, celle, 
qui est égale à ma vie; celle, de qui la séparation me 
brûle comme sur nn brasier! Le fils du roi, en m'ôtant 
cette vie, m'enlève toute chaleur, comme la mort! Désor- 
mais, il me serait impossible de lui rendre les hommages, 
que rédame de moi sa qualité de fils du roi; aussi, quand 
j'aurai pris congé de mon amie, abandonnerai-je sans re- 
tour le souffle de l'existence. » 

Celle^i, baignant de larmes son visage : «Seigneur, ne 
prends pas à cause de moi la résolution d'en finir avec la 
vie ! Fils d'Ârthadâsa, le plus grand des négociants, tu 
fus appelé Roçadftsa (1) ; c'est le nom, sous lequel tu fus 
consacré par les brahmes; mais nos ennemis te nomment 
Véçadàsa (2) à cause de ton extrême attachement pour 
moi. Si tu mourais et que je pusse vivre, je confirmerais 
cette parole du monde : « La fille de joie a l'âme dure ! » 
Emmène-moi donc à l'instant même en des lieux, que je 
désire ! » 

L'autre me dit alors : « Seigneur, dans les royaumes, 
qu'a visités ton excellence, quel est celui, où abonde le 
plus de richesses, de fruits exquis et d'hommes ver- 
tueux ? » — Seigneur, lui répondis-je avec un faible sourire, 
la terre, que la mer ceint de son écharpe, est bien vaste : 
il n'y a pas de limite en chaque lieu aux ravissantes 

(i) C'est-à-dire» «e/w*, ^ict a des tréson pour êerviteurê* 

(2) Ce composé veut dire : esclave oa êerviieur iCune caurtitane. 
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campagnes. Si donc je ne puis imaginer un expédient, 
qui vous donne les moyens d'habiter ici agréablement, il 
faudra bien que je vous montre un pays I n 

Dans ce moment, il s'éleva un ramage de noûpouras en 
pierres fines : « Voici Kandoukavatl, la fille du roi, s'é- 
cria la jeune femme, pleine d'émotion ; elle vient s'amu- 
ser à la balle pour honorer la Déesse Vindhyavâsinl. Sa 
vue n'est pas interdite dans cette fête de la balle à paume. 
Que vos yeux soient donc heureux : venez voir I Quant à 
moi, le devoir me rappelle à ses côtés. » A ces mots, la 
courtisane de s'avancer et nous de la suivre. 

Je vis donc là pour la première fois cette jeune fille 
aux lèvres vermeilles, assise dans un grand fauteuil sur 
une estrade émaillée de pierreries. A peine i'eus-je vue de 
mes propres yeux (1) dans le cercle réservé de sa cour, 
qu'elle entra aussitôt dans mon cœur, et, l'âme pénétrée 
d'admiration, je remuai ces pensées en moi-même : a Ne 
serait-ce pas Lakshmî? Non, sans doute; car elle n'a pas 
un lotus posé dans sa main. Cependant sa main est elle- 
même un lotus ! Oui; mais il y a long-temps que Yish- 
nou (2) a savouré Lakshml ; les antiques rois ont jadis 
obtenu ses faveurs (3) ; et la ravissante jeunesse de celle- 
ci est encore dans toute sa virginité I » Tandis que ces 
idées s'agitaient dans mon esprit, la jeune fille, s' étant 
prosternée devant la Déesse, secouant les mèches noires 
de ses cheveux annelés, et touchant la terre avec l'extré- 



(1) Majfd na anyaina, 

(S) Textuellement : Vhomme primitif, 

(8) Parce que Lakshmt eM identique à Çrl, la déesse de la fortune. 
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mité des bourgeons de sa main étendue vers le sol, prit 
la balle telle en sa couleur qu'on eût dit l'Amour, dont 
une brûlante passion a rougi les yeux. 

Elle de jeter à terre le Jouet élastique^ qui se mit à ba- 
diner avec des mouvements paresseux et de faibles élans 
sous les coups de sa main aussi fraîche qu'une fleur, le 
pouce légèrement infléchi, un de ses tendres doigts allongé ; 
puis, le frappant avec le revers de sa main, elle de l'envoyer 
dans les airs, où, l'observant de ses yeax mobiles, elle 
rempauma dans sa chute même la balle, suivie par une 
guirlande d'abdlles, comme si elle était un bouquet de 
fleurs. Battant sa pelote avec des mesures de musique 
lentes, rapides, moyennes, un même instant la voyait 
avancer et reculer. Elle faisait remonter avec des éoups 
sans pitié la balle, qui semblait vouloir se reposer; et, par 
contre, elle faisait reposer la balle aux bonds trop légers. 
Elle frappait tour à tour de sa main droite et de sa main 
gauche la balle, qui venait juste y présenter son flanc, 
et la renvoyait en l'air comme un oiseau ; puis, lancée 
bien haut, la rempaumait dans sa chute. Ensuite, elle 
comptait dix pas en rond, forçait la balle à décrire le cercle 
avec elle et la faisait revenir en arrière au point, d'où elle 
était partie. Après qu'elle eut ainsi joué doucement sous 
des formes variées et qu'elle eut reçu les compliments à 
voix haute et basse de lalbule, rassemblée sur le théâtre 
de ses jeux et qui en suivait les exercices d'une âme cap- 
tivée, la noble fille, poussée dans ce moment à la confiance, 
de s'appuyer d'une épaule sur Koçadàsa et de se tenir, le 
visage tourné de mon côté, ses yeux épanouis et la joue 
horripilée en son duvet. 



DE DIX JEUNES PRINCES. 203 

Elle avait d* abord fait descendre l'amour à la vue de 
ses regards obliques et au jeu de ses sourcils, dont la 
liane badinait en suivant le chemin des yeux. Frappant 
de ses mains à la ronde (1) , comme avec de fraîches et nou- 
velles pousses, qui se fussent balancées folâtres au rapide 
souffle de sa respiration et sur lesquelles ses lèvres eussent 
jeté des faisceaux de lumière, elle chassait les abeilles, 
attirées par l'envie de sucer le parfum sur le nymphée de 
sa bouche, et semblait secouer d'elle avec crainte dans 
ses gestes expressifs (2) les cinq flèches de l'Immortel aux 
cinq traits, comme si elles tombaient sur elles toutes à la 
fois, tandis que, sa pudeur à ma vue opérant sur elle tout 
l'effet du mouvement le plus rapide imprimé à sa balle, on 
eût dit qu'elle entrait dans une cage de fleurs aux pétales 
rouges. Imitant, pour ainsi dire, une liane de l'éclair, elle 
manifestait par une sorte de ghana(S) le trouble de l'amour. 
Ses pieds mariaient leur mouvement aux cadences mesu- 
rées par les pierres fines de leurs mélodieux ornementa. 
IJn sourire, ingénieux en prétextes, arrosait de splendeurs 
ses lèvres de vimba. Elle rajustait la gerbe tombée de sa 
chevelure, et, secouant le ruban de sa ceinture, elle en fai« 
sait gazouiller les pierreries. Un resplendissant tissu de soie 



(l-S-8) Le ghana est un mode de danse, ni nt, ni lent On trouve dans 
ce passage trois expressions techniques, empruntées aux arts de la danse et 
du Uiéàtre : mandalabhramana^ pantehavindauprasrita, gomoûtrikdpra-' 
tchâra. Dans ces composés» les mots sont détournés du sens propre, em- 
ployés au sens figuré et, par conséquent, peu susceptibles de traduction* Le 
dernier veut dire : écoulement de Vurine d^une vache, idée liasse parmi 
nous, mais non dans Tlnde, où le caractère sacré de Tanimal imprime un 
cachet de noblesse sur tout ce qui tient à lui. 



Il 
\ 
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allait et venait, pendant sar le nitainba large, élevé, 
objet de mainte admiration. La balle se jouait, balottée 
par la liane de ses bras, tantôt croisés, tantôt avancés, 
d'autres fois courbés. Tantôt son bras tombait, aban- 
donné comme un ruban à son côté. Ses cheveux anne« 
lés folâtraient le long de son échine et se roulaient sur 
le dos. Les feuilles d'or, échappées de ses boucles d'o- 
reille, n'interrompaient jamais son jeu commencé, tant 
elle mettait de promptitude à les rajuster ! La balle, er- 
rante dans les intervalles extérieurs, forçait mainte fois 
les pieds et les mains à la suivre dans l'air. Son fil de 
perles montait et descendait sans repos sur le sein; et la 
pierrerie au centre du collier reluisait aux yeux et s'é- 
clipsait tour à tour dans ces flux et reflux continuels. Le 
vent, causé par le jeu, fanait, en les séchant, les jeunes 
fleurs suspendues à ses oreilles, tandis que la sueur, qui 
perlait à son visage, altérait le fard de ses joues. Une de 
ses mains, jolie comme une fleur, s'occupait à retenir le 
tissu de soie, qui glissait sur la rive des seins. Enfin, soit 
qu'elle s'arrêtât, soit qu'elle marchât, qu'elle ouvrit ou 
qu'elle fermât les yeux, qu'elle s'assit ou qu'elle se tint 
debout, la fille du roi ne cessait pas d'être infiniment 
admirable dans son jeu. Frappant, tantôt une seule, tan- 
tôt même plusieurs balles à la fois, elle fit voir au ciel et 
à la terre des mystères de jeu dignes de leurs yeux (1). 



(4) Cette deseriptioD du jeu de la princesse est un passage fameux et qui 
présente, en vérité, une grande variété et un grand choix de mots, dont plu- 
sieurs ne sont pas d*UD fréquent usage; ce qui rend la iraducUon quelque 
peu difficile. {Note traduite de l'éditeur Wilson. * 
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Quand elle se fut divertie avec Tchandraséoâ et ses 
chëras amies, le jeu terminé, elle se prosterna devant la 
Déesse et partit, mon cœur énamouré allant derrière elle, 
comme sa suite. Elle darda sur moi un regard de F angle 
extérieur des yeux, tel qu'une flèche de lotus du Dieu 
aux traits de fleurs ; et, me regardant avec la pleine-lune 
de son visage retourné plus d'une fois sous maint pré- 
texte, elle semblait dire : « Je t'envoie mon cœur; qu'il 
ne revienne plus I » C'est ainsi qu'elle s'en retourna au 
gynœcée avec ses compagnes, tandis que moi, troublé par 
l'amour, je suivis dans sa maison Koçadàsa, qui mit à ma 
disposition avec empressement et d'une manière tout à 
fait généreuse le bain, les aliments et les autres choses. 

Le soir, Tchandrasénâ vint en secret, et, m'ayant sa- 
lué, elle frappa de son épaule une épaule de son amant 
avec la grâce de l'amour, a Puissé-je, tant que durera ma 
vie, femme aux grands yeux, lui dit Koçadàsa, rempli de 
joie, être ainsi le vase de ta faveuri » 

« Ami, fis-je avec un sourire, est-ce une chose, qu'il 
faille demander au ciel pour toi ? Il existe un certain col- 
lyre tel que, si ton amie s'en frottait les yeux, le fils du 
roi, survenant alors, ne verrait plus en elle qu'une guenon 
et l'abandonnerait avec dégoût. » 

«Cet homme, que voici, le serviteur de ton excellence, me 
répondit-elle en souriant, serait alors inûniment obligé à 
ta grandeur, si, le dépouillant de ses formes bumsdnes, dès 
cette vie même, elle pouvait ne faire de Ini qu'un singe. 
Paisse du moins s'accomplir ainsi notre vœu, s'il ne peut 
l'être d'une autre manière! La fille da roi va se gorger de 
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poison, comme si elle en prenait avec colère, parce qu'au- 
jourd'hui même, dans cette fête de la balle à paume^ elle 
s'est éprise de ton altesse, qui surpasse la beauté de l'A* 
mour. Moi, qui sais l'état de son cœur, j'en ferai part à sa 
mère ; elle avouera son amour à la reine, et le rot en sera 
informé par son épouse. Instruit de cette affaire, le prince 
te donnera la main de sa fille et, par suite, le fils du roi 
ne sera pins que ton sujet ; car telle est la destinée, que 
la Déesse nous a révélée. Une fois que le royaume sera 
mis sous tes lois, Bhimadhanvan ne sera plus capable de 
prévaloir sur toi et de faire obstacle à mon penchant. 
Supportons-le donc trois ou quatre jours I » 

Elle me salua, elle embrassa son amant et partit. 

La nuit fut lente à s'écouler pour Koçadâsa et pour 
moi dans nos mille réflexions sur le résultat des choses, 
qu'elle nous avait dites. La nuit ayant pris fm, une fois 
les observances du matin accomplies d'une manière con- 
venable, je me rendis à cette partie du jardin, où j'avais 
eu le bonheur de voir ma bien-aimée. Le fils du roi s'ap- 
procha de moi; il resta quelque peu de temps à m' ac- 
compagner dans ma promenade avec des entretiens dé- 
pourvus de fierté. Il me conduisit ensuite dans son palais, 
où il me servit avec des attentions égales à celles, dont il 
était l'objet, le bain, les aliments, un lit et les autres 
choses. Je goûtais dans un songe le plaisir, descendu sur 
ma couche, de voir ma bien-aimée, quand il me réveilla 
tout à coup et, me faisant lier d'une chaîne de fer par 
des hommes nombreux et d'une rare vigueur, qui me te- 
naient comprimé sous la masse de leurs bras puissants, il 
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me dit : « A.h, stupide étranger 1 On a entendu ces pa- 
roles, sorties de la caverne du mensonge (1), qu'a pro- 
noncées l'infernale Tcbandrasénâ I L'impure Kandouka- 
vati, cette bossne, adonnée aux exercices du corps, elle 
s'est éprise de toi I Et moi, je vivrai, soumis à ta loi I Et 
Tchandrasénft, elle sera donnée à Koçadftsa, parce que 
ma voix ne prévaudra point sur la tienne I » A ces mots» 
tournant les yeux sur un homme, qui marchait à son 
c6té : « Jette-le dans la mer I » lui dit-il. Celui-là de ré- 
pondre avec autant de joie, que si on lui avait donné un 
royaume : a Seigneur , comme ton altesse me le com- 
mande I » Et il exécuta l'ordre d'une manière confot*m&à 
son désir. 

Moi alors, ^ans aucun appui que mes bras seuls, je me 
laissai balotter çà et là. Le hasard vint m'offrir une pièce 
de bois ; je l'embrassai de ma poitrine et je flottai aussi 
long-temps que ce jour et toute la nuit en mirent à s'é- 
couler. Au matin, j'aperçus un navire. Il y avait là des 
Yavanas (2). Ces gens, m' ayant ratiré des eaux, firent ce 
rapport au capitaine du bâtiment : a Voici un homme in- 
connu, qu'on a trouvé au milieu des flots, attaché avec 
une chaîne de fer. Qu'on le charge ici d'arroser à chaque 
instant un millier de raisins I » Dans ce moment un vais- 
seau de guerre nous donna la chasse, environné de plu* 
sieurs embarcations. Les Yavanas de trembler, car ces bâ- 



(1) DjdlOf c illusion, supemataral déception. » {DictioHnairedeWtLion.) 
(3) Ce mot Yavanas signifie probablement ici les Arabes^ qui» nous le 
savons, étaient à cette époque, les principaux marchands navigateura des 
mers de Tlnde et de la Chine. {Note traduite de Wilbon.) 
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timenis d'une vitesse supérieure fermaient la fuite à notre 
navire, comme des chiens harcèlent un sanglier de tous 
les côtés. Un combat fut livré et les Yavanas furent 
vaincus. Revenant à l'espérance, moi alors, je dis à ces 
hommes, réduits à périr et sans nulles ressources : 
a Otez-moi la chaîne, dont je suis lié, et je vais exter- 
miner vos ennemis I » Eux d'y consentir et mon bras de 
mettre en pièces les corps de tous les guerrier ennemis 
sous une grêle de bhallas (1) , décochés avec un arc, que 
je faisais rugir d'un bruit épouvantable. Ensuite, je sautai 
dans le vaisseau, qu'un grapin attachait à notre bâti- 
ment ; je m'élançai sur le capitaine du navire, de qui 
tous les soldats étaient mutilés ou tués, et je le saisis avec 
cette avidité, dont un mort saisirait la vie. C'était Bbima- 
dhanvan lui-même 1 a Mon ami, dis-je à cet homme, que 
ma vue couvrit de confusion aussitôt qu'il m'eut reconnu, 
ce que nous voyons-là, n'est-ce pas un des jeux de la For- 
tune 7 » Les marchands navigateurs de l'attacher bien 
solidement avec ma propre chaîne ; et, poussant des cris 
en témoignage d'allégresse, ils me rendent leurs hom- 
mages. 

Notre vaisseau, poussé d'un vent contraire, fut chassé 
au loin, ne pouvant lui résister (2), et finit par aborder à 
je ne sais quelle tle, couverte de forêts. Là, désirant nous 
approvisionner de fruits, de racines, de kandas (3), de 



(1) Sorte de flèches années d'an fer, qui a la fiMroe d^an croissant 
(3) Dourvdrd^ « irrésistible; » mais le contexte rappelle ce mot du sens 
passif au sens actif. 

(3) Racine bulbeuse, l'arum eampanulatum. 
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bois et d'ean potable, oons débarquâmes sur des rochers 
fortement écroulés, qui la ceignaient comme d'an bra-* 
celet. Il y avait là une grande montagne : a Oh ! me dis* 
je, combien est ravissante cette région sur le flanc de la 
montagne I La terre à ses pieds est plus belle exïcore et 
semée de pierres odorantes I Cette onde est fraîche ; la 
lune y répand ses rayons en gouttes de miel sur les 
corolles des lotus rouges et des nymphées bleus. Aimable 
est ici le plaisir des bois et des arbres, aux charmes des- 
quels ajoute encore ce mélange de boutons et de fleurs 
aux mille couleurs. » Tandis que je parlais ainsi, prome- 
nant de tous côtés la vue enchaînée de mes yeux insa- 
tiables, je montais sur la cime de cette montagne mer- 
veilleuse (A), où je dirigeai mes pas vers un lac, dont les 
escaliers en pierres de rubis, jetant sur lui de brillants 
reflets, teignaient en rouge ses eaux grises du pollen des 
lotus. Après qufi je m'y fus baigné, que j'eus goûté à 
des fragments de nymphées égaux en douceur à l'am- 
broisie et comme j'avais encore des tiges de lotus atta- 
chées à mes épaules, je ne sais quel Rakshasa de la classe 
des brahmanes et d'une forme épouvantable s'élança vers 
moi et, des menaces à la bouche, me jeta ces questions : 
(( Qui es-tu? D'où viens-tu? » Je lui répondis sans 
crainte : « Ami, tu vois un brahme en moi. Je suis passé 
de la main d'un ennemi dans la mer, et de la mer dans 
un vaisseau d' Yavanas, et de ce navire d' Yavanas sur les 
flancs de cette montagne aux pierres merveilleuses, où je 
me délasse à mon gré, s'il te plaît, dans les eaux de ce 

(1) Alakshitat c^est-à-dire» nums talis aateà nunquam alibi visus, 

u 
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lac. » — « Si tu ne réponds pas à mes qoesticos, reprit- 
il, je vais te dévorer! » — « Interroge-moi donc, répar- 
tis-je ; soit 1 » 

Alors, entre noas deux, l'entretien commença par une 
stance âryâ : 

c Le cœur de la femme est-il porté à la cruauté? Le plus 
grand bonheur d'un maîti'e de maison lui vient-il des qualités 
de son épouse? L'amour est-il ingénieux? Est-ce une chose 
difficile que d'être sage? » 

A toutes ces questions, je répondis : « La solution te 
sera donnée par Dhoûmint, par Gomint, par Nimbavatt 
et par Nitambavatl. » — Dis-moi 1 Qui sont, reprit-il, ces 
femmes ? » 

A cette demande, je répondis en ces termes : 
u 11 est une région, appelée Trigarta (1). Là, vivaient 
trois chefs de maison; ils étaient riches d'une grande 
opulence; ils étaient frères germains. On les nommait 
Dhanaka, Dhânyaka et Dhanyaka. Durant leur vie, l'Im- 
mortel aux mille yeux refusa les pluies à la terre douze 
années consécutives. La sève des semences était perdue ; 
les plantes annuelles devenaient stériles ; les arbres ne 
produisaient pas de fruits; les nuages étaient sans eau; 
les rivières avaient cessé de couler ; et, des lacs, il ne 
restait plus que de la poussière. Les sources ne faisaient 
plus courir les ruisseaux à Tentour des montagnes. Le 
fruit, qui pousse à la racine des kandas, était rare. On 



(i) Une coutrée dans le nord-ouest de Tlnde; sans doute» une partie de 
Lahore. Wllford pense que c^est la moderne Tahàra, 
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avait déserté les doux entretiens ; on négligeait de célé- 
brer les plus saintes des fêtes. Les bandes des voleurs 
s'étaient multipliées ; les hommes se mangeaient les uns 
les autres, et des crânes de têtes humaines roulaient çà 
et là, blancs comme des ardées. Les oiseaux (1) abandon- 
naient leurs nids affamés; les villages, les bourgs, les 
villes et les cités n'avaient plus d'habitants. 

)) Ces trois chefs de maison, après qu'ils eurent con- 
sommé la provision entière de riz, ^yant mangé les uns 
après les autres tous les troupeaux de chèvres, ceux de 
buffles, les troupeaux de vaches, leurs esclaves femelles, 
ensuite leurs esclaves mâles, puis leurs enfants; après 
eux, les plus âgées de leurs épouses ; enfm, celles d'un 
âge moyen , en vinrent à se dire : « II faudra manger 
demain Dhoûminl, la plus jeune ! » Alors Dhanyaka, le 
dernier de ces frères par son âge, incapable de sacrifier son 
épouse bien-aimée, s'enfuit avec elle dans la nuit même, 
gui précéda ce jour^ et, portant sa femme, épuisée de 
fatigue, il s'enfonça dans une forêt. 

» Tandis qu'il voiturait sa compagne, dont il avait 
calmé la faim et la soif avec sa chair et son propre sang, 
il vit je ne sais quel homme, qui avait le nez, les oreilles, 
les mains et les pieds coupés, se rouler sur la terre. Il 
chargea d'une âme compatissante ce malheureux sur ses 
épaules; et, quand il eut trouvé dans certaine partie du 
bois une retraite, peuplée de gazelles et fertile en racines 



(4) Aux trois mauuscrits, indiqués par Wiison avec les capitales A, B 
et D, nous préférons le niannscrit G, qui porte, au lieu de kdka^ c une 
corneille, » pakshi, c aliger^ les oiseaux, » en général. 
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bulbeuses de kandas, il se construisit (l)là industrieuse- 
ment une hutte, où il fit un long séjour. Il guérit les bles- 
sures de cet homme, pansé avec l'ingûa, l'huile de sésame 
ou d'autres médicaments, et le nourrit de sa chair, sans 
faire aucune diiférence de soi*même et des herbes. 

Un jour que Dhanyaka était sorti à la recherche des 
gazelles afin de servir à son hôte de meilleurs aliments, 
la Dhoûmint s'approcha du mutilé par l'envie de goûter 
le plaisir d'un adultère avec lui. En vain la menaça-t-il, 
cellcK^i fit violence au malade et satisfit sa luxure. L'é- 
poux revint et, comme il avait besoin d'eau : « Tire-s-en 
ëtt puits et bois, dit-elle ; car j'ai une migraine, qui me 
fend la tête I » Elle commença par jeter dans le puits un 
sceau, que retenait une corde; et, tandis que son époux 
tirait l'eau, elle passa doucement par derrière et le poussa 
dans le puits. Elle chargea le mutilé sur ses épaules et, 
quittant ces lieux pour les pays étrangers, errante çàetlà, 
elle acquit la renommée d'une épouse vertueuse et reçut 
des marquée de respect, qui se traduisaient en diverses 
manières. Enfin, elle se fixa dans Avanti^ où la faveur du 
roi l'environna d'une grande existence. Là, elle aperçut un 
jour son époux, qui errait, mendiant sa vie, dans les rues 
d'Âvanti ; — un heureux hasard et le besoin d'eau avaient 
conduit une caravanne de marchands vers le puits, d'où on 
l'avait retiré : — « Le voilà, ce méchant, s'écria aussitôt 
la Dhoûminî, quia mutilé mon époux! » Ellepoussale roi 
à commander la mort de cet homme vertueux par un sup- 

{\) Ratehati, écrit le texte imprinië au lie« d€ rafMifo, faute, non pgrtée 
à VErratunu 
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plice raffiné ; et Dhanyaka fut mené, les mains liées der- 
rière le dos, sur le terrain des exécutions. « Demande à 
ce mendiant, qui fat, croit-on, mutilé par moi, fit-il d'une 
voix ferme à l'officier, qui présidait au supplice, si c'est 
bien moi, qui ai commis sur lui ce crime, moi, de qui la 
vie ne tient plus qu'à un fil; et, s'il dit : ouil j'ai mérité 
ma peine I » — «Rien n'empêche (1) U répondit le magis- 
trat, qui fit apporter l'invalide. On lui montra le patient) 
et ce malheureux, qui avait un cœur généreux, s'étant 
prosterné, la face baignée de larmes, devant l'homme 
vertueux, de raconter sa belle action et le crime de la 
méchante femme avec toutes les circonstances. La cou-* 
pable ensuite eut le visage mutilé, son corps fut livré 
comme pâture aux chiens par la sentence du monarque 
irrité, et Dhanyaka devint comme une terre, où fut semée 
toute sa faveur. Voilà ce qui me fait te répondre : « Le 
cœur de la femme est cruel I » 

Le Rakshasa m'interrogea de nouveau et je lui racontai 
l'histoire de Gomini. 

« 11 est chez les Dravidas une ville, nommée Kântchi. 
Là, vivait le fils d'un chef des marchands, appelé Çakti- 
koumâra, de qui la fortune s'élevait à plusieurs dizaines 
de millions. Gelui-K:i| n'ayant pas encore atteint sa dix- 
huitième année, eut cette pensée t a II n'y a point, assu- 
rément! de bonheur pour les célibataires, ni pour les 
époux, de qui les femmes n'ont pas les qualités de leur 
état! Comment donc obtiendrai-je une épouse douée de 
ces qualités? » Alors, comme il n'estimait pas les plaisirs 

(4) Textuellement : Qwdnwiif 
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goûtés au mépris des mœurs (1), que Ton prend avec des 
épouses, enlevées à la coofiauce des autres, il se donna 
pour un astrologue et, vêtu de vieux habits, portant un 
boisseau de riz non vanné, il se mit à parcourir la terre. 
tt 11 est versé dans la connaissance des signes naturels I » 
disaient les pères,qui avaient des filles; et tous s'empres- 
saient de les montrer à cet inconnu de bonne famille. S'il 
rencontrait une jeune fille de sa caste, qui fût douée de 
signes heureux, il ne manquait pas de lui dire : « Vierge 
fortunée, te serait-il possible de nous apprêter un festin 
délicieux avec cette mesure de riz non encore émondé? » 
On repoussait la demande avec des risées; et le jeune 
homme errait ainsi, allant de u()aison en maison. 

» Un jour, chez les Çivis (2), dans une ville, située sur 
les rives méridionales de la Kâverl, une jeune fille aux 
très-modestes parures lui fut montrée par son père, sa 
mère et sa nourrice dans la splendeur passée d'un palais 
en ruines et la grandeur tombée d'une ancienne fortune. 
Il attacha ses yeux sur elle et cette pensée vint à son es- 
prit : « Les membres de cette jeune fille sont assurément 
tous, ni trop gras, ni trop maigres, ni trop grands, ui 
trop petits ; ils sont agréables à la vue ; ils sont purs et 
soignés ; elle a tout rose le bout de ses doigts ; ses deux 
mains sont marquées de plusieurs lignes fortunées, qui fi- 
gurent l'orge, le poisson, le n y mphée, l'aiguière etcœtera. 
Les traces de ses talons ne sont pas inégales ; ses pieds 



(i ) Yddriichhakt, c indépendant, followiug one^s own wiU. a {Diction^ 
i naire de Wilson.) 

I ^3) Un peuple des ré^çions dans le sud de Tlnde. 
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sont charnus et non pas tendineux ; ses cuisses sont régu- 
lièrement arrondies. On ne peut guère distinguer les arti- 
culations des genoux, car elles s'éclipsent,pour ainsi dire, 
sous le potelé des cuisses. La cavité de ses reins, qui est 
une partie charmante, fait uu quadrangle divisé par une 
seule ligne ; la région du nitamba dessine une roue dans 
sa forme. Le rond de son ombilic bien tendre est un creux 
suffisamment profond ; son ventre est orné de la triple ride. 
Ses deux seins, étalés sur la région de la poitrine, ont 
toute la beauté d'un grand début et déjà leurs mamelons 
dressent fièrement la tète. Ses orteils sont rouges, droits, 
harmonieusement ronds ; leur base est marquée de ligne&ip 
qui présagent une abondance d'or, de grains, d'enfants ; 
et l'onyx (1) des ongles est tendre, haut, luisant. Les 
articulations des bras se plongent dans le creux de leurs 
deux lianes, qui s'inclinent mollement vers la région des 
épaules d'une extrême fraîcheur. Le cou est délicat; la 
colonne, qui porte la tête, est ronde et ondulée. Ses 
lèvres sont vermeilles, arrondies au milieu, séparées l'une 
de l'autre; le menton est beau, étroit; le disque de la 
joue, ferme et bien rempli. Ses lianes de sourcils sont lui- 
santes, noires, arquées, non réunies; son nez ressemble 
à une fleur de tila, qui n'est pas encore toute éclose : les 
yeux sont grands, languissants, fermes dans leur marche, 
doux, lumineux, composés des trois couleurs, rouge, 
blanche et très-noire. Le front est beau comme un quar- 
tier de la lune ; les suaves rangées de ses cheveux annelés 
ressemblent à la pierre de saphyr; le couple de ses char- 
Ci) Mani, • la picrrerie. t 
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mantes oreilles dans le nyrophée de son visage est pa- 
reil à la tige pendante du lotus, qui se joue, repliée deux 
fois en pâlissantes boucles-d'oreille. Ses cheveux à l'abon- 
dance imprégnée de parfums sont noirs, égaux, luisants 
de leur nature, nombreux, longs, bouclés autant qu'il faut 
et n'offrent pas à leur extrémité même une splendeur, qui 
va, s'effaçant du noir au brun. Voilà des formes, qui sans 
doute ne contrastent point avec le caractère, et mon cœur 
est déjà tout épris d'elle. Cependant je veux encore l'ob*- 
server de tous les côtés avant de l'épouser; car l'homme, 
qui se marie (1), sans avoir bien réfléchi, voit nécessai- 
rement tomber sur lui tous les regrets, l'un à la suite de 
l'autre. » 

n II dit à la jeune fille avec un regard aflPectueux : 
«Vierge fortunée, aurais-tu le talent de nous préparer 
un excellent repas avec ce boisseau (2) de riz non vanné ? » 

n A ces mots, elle regarda sa vieille servante d'un air 
intelligent ; elle prit aux mains de l'étranger ce riz, que 
mesurait un prastha, le fit asseoir quelque part, dans un 
lieu bien balayé, bien arrosé de la terrasse, et lui donna 
de l'eau pour se laver les pieds. La jeune fille se mit 
d'abord à sécher un instant et retourner mainte fois au so- 
leil ces grains de riz odorant ; puis, les frotta bien douce-* 
ment sur un sol uni et ferme avec le dos d'une tige de 
lotus ; après quoi, elle sépara complètement les grains de 
leurs écosses. a Mère, dit-elle à sa nourrice, les orfèvres 



(4) Kdrindm, dit le texte, sans aucune observation de VErratum; nous 
traduisons comme s^il y avait kdrinam^ • agentem. a 
(2) Textuellement : un jnrastka ou quarante-huit doubles poignées. 
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ont besoin de ces cosses, qni sont excellentes pour net^ 
toyer les parures* Porte-les chez eux et achète avec les 
couris, qu'ils t'en auront donnés, une marmite commune, 
deux plats et du bois très-dur, ni trop vert, ni trop 
sec. » La nourrice de remplir exactement sa commission. 

» Cependant la jeune fille à la taille noblement distin- 
guée retira plusieurs fois avec ses doigts mômes, battit, 
fit sauter les grains dans un mortier de kakoubba au 
ventre large, creux, assez profond ; et, fatiguant son bras 
à lever et baisser l'instrument, elle se jouait adroitement 
avec un pilon neuf de khâdira, pesant, très-long, la sur- 
face unie et dont une feuille de fer environnait la tète. 
Ensuite de laver plus d'une fois dans l'eau ces grains pu- 
rifiés avec le van des restes de leurs cosses ou des antres 
fétus ; et, quand elle eut adressé au foyer sa prière, de 
les jeter dans une onde^ qui avait bouilli cinq fois« 

Toutes les parties des grains s' étant gonflées et ra^ 
mollies, après qu'ils eurent dépassé l'état de ressem- 
blance avec une fleur en bouton, elle attisa le feu, re- 
tourna le couvercle sous la marmite, et fit tomber l'écume 
dn mets préparé. Ensuite, elle plongea avec une cuiller à 
pot dans le riz bouillant, le retourna nn moment et, toutes 
les poignées de grains étant parvenues au même point 
de cuisson, elle mit, renversé sens dessus dessous, le cou- 
vercle sur la marmite. Alors, elle versa de l'eau sur les 
bûches, dont l'aubier seulement avait brûlé ; elle éteignit 
le feu et, l'ayant réduit en charbons, elle fit porter le 
tout chez des gens, qui en avaient besoin. « Achète avec les 
couris, dont ils auront payé cela, dit-elle à sa nourrice, 
des légumes, du lait, du beurre fondu, de Thuile de se- 
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1 

same, des fruits du myrobblan emblique et du tamarin, 
suivant ce que la vente aura pu te rapporter. » La servante 
ayant obéi, sa jeune mattresse composa deux ou trois 
sauces, et dit : o Cette écume du mets, étant saupoudrée 
de camphre mouillé, peut bien compter pour un nouveau 
plat I » Elle refroidit le service, assaisonné de sel, avec le 
vent agréable d'un éventail : un parfum, mis sur des 
charbons, jeta dans l'atmosphère sa fumée odorante ; et, 
quand elle eut donné, en le broyant menu, la senteur 
exquise de ses fleurs au fruit même du myrobolan,elle fit 
inviter son hôte par la bouche de sa nourrice à prendre 
le bain. 

» Il se baigna, et la jeune fille, ayant lavé ses mains (1) , 
lui donna tour à tour l'huile de sésame et les fruits du 
myrobolan. Une fois lavé, montant sur un escabeau, mis 
sur le sol arrosé et balayé, ses pieds sur la feuille paie et 
verte d'un banannier de la cour, apetissée aux trois 
quarts de sa taille, il toucha l'onde humide, présentée 
sur les deux plats. Ensuite, la jeune fille de lui servir 
avant tout une péyâ (2). Il but et, la fatigue de sa route 
s' évanouissant, il se trouva dans une situation d'esprit 
joyeuse et tous ses membres complètement satisfaits. 
Puis, quand elle eut donné à son hôte deux cuillers à 
pot de gruau et de riz bouilli, elle servit un bronet (3) 
avec une mesure de beurre clarifié et des épices. Elle fit 



(1) Textueliemeot : lavatione purificata, 

(2) < Auy drink wilh a small quaulily of boilcd rice.» {Dict. de Wilson.) 

(3) Soûpa, avec la même sigoiOcation que le mot français, duquel on 
aime à relrouYer ici uue étyrodogic. 
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manger à l'inconnu ce mets et son reste, assaisonné de 
macis, de cardamome et de cassia, mis en poudre, en lui 
faisant boire du lait de beurre et de l'eau de riz, odorants 
et frais. 

)) Quand il s'est rassasié de riz et des autres choses, 
l'étranger demande à boire. Aussitôt la jeune hôtesse d'é- 
pancher en filet d'eau par un tube (1) et d'un vase d'or 
neuf, où elle était contenue, une onde à la suave odeur, 
entremêlée de lotus, embaumée par des fumigations 
d'aloës et parfumée avec la fleur nouvelle du pâtala (2). 
L'un des plats tenu sous sa bouche, les cils de ses yeux 
effleurés par l'aiguière et frissonnants à cet arrosement 
aussi froid que la neige, son oreille égayée par le clapot- 
tement des gouttes stillantes, sa joue rude se horripilant 
au plaisir du toucher, ses fosses nazales comblées par 
les émanations (3) des ramilles de la senteur, le sens de 
sa langue flatté par une douceur exquise, il but entière- 
ment cette eau cristalline. Autorisée d'un signe exprimé 
par un mouvement de sa tète, la jeune fille de lui verser 
avec une autre aiguière un second rafraîchissement. En- 
fin , comme la vieille nourrice avait emporté pour le 
battre son outtarîya eu guenilles, après qu'il s'en était dé- 
pouillé, le faux astrologue^ en attendant, prit un moment 



(i) • Marco Polo rapporte que les Indiens ne mangeaient ni ne bâtaient 
à la manière des habitants d^Eorope,... etqu*aa lieu déporter le vase à ses 
lèvres, on versait d'en haut la boisson dans la bouche. La réalité de la plu- 
part de ces conlnmes a été attestée par le témoi^agc des voyageurs mo- 
dernes. » (CoLLiN DE Bar, Histoire de l'Inde ancienne et moderne, ) 

(2) Bignonia suave-olens, 

fd) Textuellement : écumes. 
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de sommeil sur Taire, ointe d'une bouse verdoyante. 

» Entièrement satisfait, il épousa la jeune fille suivant les 
rites et l'emmena. Une fois cette femme installée chez lai, 
insensible à toutes les autres, il fit de quelque fille de joie 
tout son gynoecée. Dès ce moment, lui de servir sa femme 
comme la plus chère des amies; elle, sans négligence, 
d'honorer son époux comme un Dieu. Elle fit dignement 
les affaires de la maison ; et, trésor de politesse, elle assu- 
jétit les gens du service à sa volonté. Le jeune marchand, 
conquis par les vertus de sa femme, l'ayant rendue la mat- 
tresse de toute sa famille, ayant même asservi à elle seule 
sa personne et sa vie, obtint à la fois les trois choses, qui 
sont le but de la vie humaine (1). Aussi, ma réponse est- 
elle que le plus grand bonheur d'un maître de maison lui 
vient des vertus de son épouse. » 

Après cela, interrogé de nouveau par le Démon, je lui 
racontai l'histoire de Nimbavati. 

« Il est dans le Sourate une ville, nommée Valabhi (2), 
où vivait un chef d'hommes de mer, appelé Grihagoupta, 
de qui la fortune égalait celle du roi des Gouhyakas. 11 
était père d'une fille, qui avait nom Ratnavatt. Le fils 
d'un riche marchand, appelé Balabhadra, venu de Ma- 
dhoumatl, en reçut la main. A peine marié, un repentir 



(i) L'amour» U richesBe et ia vertu. 

(3) On ne trouve que dans les ouvrages sanscrits une menlton de Valabht. 
Suivant le colonel Tbd, celle ville sur remplacement de Balbi, à dîi milles 
nord-ouest de Bhawanagar, Tut saccagée par les Huns au commencement du 
Ti* siècle; mais il semble qu'elle avait survécu à cette calamité et qu'elle 
était encore une ville de marque à Tépoque de notre auteur, puisqu'elle a 
trouvé place dans sa narration. (Note traduite de Véditeur Wilsor.) 
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secret arrtta son plaisir ; il conçut toat à coup une vio- 
lente haine contre elle et ne voulait pas la revoir. Dédai- 
gnant les conseils de ses amis, il n'alla plus dans son 
appartement et l'abandonna d'une manière honteuse : 
« A l'avenir, elle ne sera plus, diUil, Ratna, mais Nimba- 
vatl 1 » Et l'infortunée tomba dans le mépris de ses do- 
mestiques et de ses parents. Un certain laps de temps 
s'étant éconlé, un jour qu'elle pensait, consumée de cha- 
grin : n Où trouverai*je un appui? » elle vit s'approcher 
avec des fleurs pour les offrir aux Dieux une vieille men- 
diante bouddhiste, qu'on eût prise facilement pour sa 
mère. Ses larmes continuèrent à couler d'une manière 
touchante vis-à-vis d'elle, comme si elle était encore dans H 

la soUtude. La femme anachorète, baignant elle-même 
son visage de larmes, la consola de mainte façon et lui de- 
manda ce qui avait excité ses pleurs. La malheureuse de ré- 
pondre, toute honteuse, avec peine, tant le cas était grave : 
« Mère, que dirai-je? L'infortune est vraiment une mort 
vivante pour les femmes et surtout pour les épouses de 
noble madson I Je suis devenue moi-même un exemple de 
cette vérité. L'ordre entier des pères et la foule des mères 
elles-mêmes jettent sur moi un regard de mépris. Regarde* 
moi donc avec des yeux amis ; sinon, je vais abandonner 
le soufile inutile de mon existence. Mon secret ne doit 
pas être conté jusqu'à la fin ! n 

n Ce disant, elle tomba aux pieds de la mendiante, qui 
la fit relever (1) et, pleurant elle-même, lui tint ce lan- | 



(I) L'éditioD porte : utthdya, • s'étant levé ; > mais il faut évidemment : 
uithdpya, f ayant fait elle »e lever. » 
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gage : « Ma fille, ne prends pas contre ta vie ane résolu- 
tion violente ! Cette femme, qui te parle, elle sera dévouée 
à tes ordres aussi loin que pourront s'étendre mes bons 
offices. Je n'appartiens quà moi-même. Si tu n'as plus 
d'espoir, entre dans la vie de la pénitence, où je serai ton 
guide, pour la félicité dans un monde à venir. Ne serait- 
ce pas en conséquence d'une ancienne faute que tu es 
tombée dans la haine de ton époux, sans nulle cause, bien 
qiie tu sois douée de ces belles formes, d'un tel caractère 
et d'une famille comme est la tienne? S'il existe un moyen 
quelconque de tirer une représaille de l'injure, que t'a 
faite ton époux, confie-Ie-moi : ton esprit assurément est 
plus habile que le mien. » 

» La jeune femme alors, baissant la tète, réfléchit un 
instant à peine et dit, mettant comme préambule à ses 
paroles un brûlant et long soupir : 
. K Un époux, sainte dame, est un Dieu pour les femmes, 
surtout quand elles sont nées dans une grande famille : 
il me faut donc imaginer un moyen, qui soit en harmonie 
avec la soumission. Nous avons pour voisin porte à porte 
un négociant. Il vit, surpassant tous les habitants de la 
ville par son esprit, sa famille et son opulence, qui est 
celle d'un roi. Il a une fille, nommée Kanakavatl; elle 
me ressemble en tous ses membres : c'est entre mes 
amies celle, qui m'aime le plus (1). Je me ferai voir avec 
elle sur la terrasse de son magnifique palais. Ensuite, on 
m'y verra jouer seule dans une parure deux fois plus 
grande. Porte à mon époux d'une manière touchante une 



(1) Ou : que j'aime le plus; Texpression est vague* 



DE DIX JEUNES PRINCES. MS 

sollicitation de mère et conduis-le à cette maison. Quand 
vous serez venus près d'elle, je laisserai tomber ma balle, 
comme si j'étais ivre de jouer. Tu la ramasseras et, 
l'ayant remise dans ses mains, tu lui diras : « Mon fils, 
voici une amie de ton épouse. C'est la fille de Kouvéra* 
datta, le chef des marchands ; elle est appelée K&nakavatî ; 
mais elle te méprise outre mesure à cause de Ratnavatt : 
a Tu es un inconstant, dit-elle ; un cœur sans pitié ! » 
Reçois donc cette balle comme une dépouille de l'en- 
nemi. » À ces mots, il ne peut manquer de lever sa tète 
vers moi et, s'imaginant que je suis la bonne amie de son 
épouse, il réunira les paumes de ses mains aux tempes et, 
malgré ton invitation renouvelée, il me renverra la balle 
avec son amour, tandis que j'exprimerai dans un geste 
mon indignation. Quand tu auras glissé par cette fente 
un lien pour Tenchalner et fait dresser la tête à sa pas- 
sion, il te faudra manœuvrer de telle sorte qu'il puisse 
convenir d'un rendez-vous avec toi et que, m' ayant reçue 
de ta main, il me conduise en pays étranger. » 

» La mendiante, pleine de joie, s'acquitta donc ainsi de 
sa commission. 

» Ensuite, Balabhadra, que trompait la vieille anacho- 
rète, ayant reçu d'elle sa femme, qu'il s'imaginait bien 
être Kanakavatî, et pris ses parures, son or et ses pier- 
reries, s'en alla dans une nuit de la plus épaisse obscu- 
rité, habiter en pays étranger. Puis, la sainte femme 
d'inventer cette histoire : «Balabhadra m'a dit hier même : 
u Insensé, j'ai répudié Ratnavatt sans aucune raison, j'ai 
offensé mon beau-père et ma belle-mère, j'ai plongé mes 
amis dans le chagrin': aussi, ai-je honte de vivre encore 



/^ 
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dans ces lieux, où ils me voient (1). » Il a sans donte 
emmené sa femme. Au reste« on ne peut tarder à savoir 
la vérité. » Ces mots avaient engourdi l'ardeur, que ses 
parents eussent pu mettre à chercher le fugitif. 

Cependant la fausse Kanakavati (2), chemin faisant, 
avait acheté une femme esclave et, lui faisant porter les 
paquets et les provisions du voyage, elle était arrivée à 
Kbétakapoura. Là, versé dans la connaissance des affaires, 
Balabhadra acquit une grande fortune à peu de frais : il se 
mit au rang des iM*incipaux citadins et la puissance, que 
donnent les richesses, attacha autour de lui un nombreux 
concours de clients. Un jour, il dit à sa première domes- 
tique : tt Tu ne fais rien I Tu voles tout ce que tu voisl Tu 
parles avec impertinence I » et /? maitre fit suivre ces re- 
proches d'un châtiment rigoureux, L'esplave, à qui ce 
traitement inspira de la colère, divulgua une partie de 
leur histoire, que lui avait contée sa maîtresse dans le 
temps de sa faveur. Le Dandavàhi (9), en ayant ouï par* 
1er, conduisit Balabhadra au tribunal des anciens de la 
ville : « Ce misérable, dit-il, se nomme Balabhadra. Cou- 
pable de rapt, il habite notre ville depuis qu'il a enlevé 
Kanakavatl, la fille de Kouvéradatta. Vos excellences ne 
jugenlnelles pas à propos de lui ôter ce qu'il possède et 
de placer tout sous le séquestre? n Et le malheureux fut 
menacé violemment 

« Ne crains pas, dit Ratnavati à son époux effrayé, et 



(i) Textuellement : mt fmdet igitur hic etiam viv&re mixtum. 
(2) Lillénilemeiit : cependant RatnavatU». 
(â) Le chef de la poUoe. 
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dis-leur : « Cette fetnine n'est pas Kanakavati, la fiUe de 
Kouvéradatta ; c'est Ratnavatl, fille de Grihagonpta, que 
son père et sa mère m'ont accordée à Valabfat même et 
que j'ai épousée suivant les rites. Si vous ne m'en croyez 
pas, envoyez un homme de confiance auprès de ses 
parents. » 

» Quand il eut parlé de cette manière , l'accusé resta 
libre sous la garantie de la corporation des marchands 
jusqu'au temps où, informé de cette histoire dans une 
lettre des anciens de la cité, Grihagoopta aurait pu venir 
à Rhétala-la-ville afin d'en ramener à sa bien grande 
satisfaction sa fille avec son gendre. Ayant vu de cette 
façon que la Kanakavatl de sa pensée n'était pas autre 
que sa Ratnavatt, Balabhadra fut pour elle désormais le 
plus tendre des époux. Aussi, ma réponse à ta demande 
est-elle que l'amour est naturellement ingénieux. » 

Le Démon, à peine eus-je fini, m'interrogea de nou* 
veau sur l'histoire de Nitambavatl ; et je repris la parole 
en ces termes : 

« 11 est dans le Çoûraséna (1) une ville, appelée Ma- 
dbourà. Là, demeurait un çoùdra, entièrement livré aux 
fourberies et à la fréquentation des courtisanes, qui avait 
décidé, par son bras seulement, plusieurs querelles en 
faveur de ses amis et auquel ses actes de violence avaient 
acquis le surnom de Kalahakantaka (2). Un jour, il vit 
une toile peinte à la main d'un certain peintre, qtie le 

(1) La contrée autour de Mathourft. Il est à remarquer, dit Pédilenr, que 
tous les manuscrits portent ici Madhourd au lieu de Mathourd. 

(2) G*est-à-dîre, ri^pîiie-<ief-n«et. 
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baaard aibeoait daas $a i^Ue. EUe offrait l'image 4*iiBe 
j«uiie feuMne, de q«â k tuq seale rendit son &me t<Mite 
npftlade d'aaiMr. m SeigMW, dit Kalaliakaatalui, ici pa- 
raîaseot dea cbosea coQtndkt^ros* Ce? corpa anaive est 
celui d'une femme de eonditioa ; sa taille cambcée e.t la 
beauté pâle de son visage révèlent son rang ; mais le poe** 
sessenr de ces cbarmes n'en: a pas encc^ joui autant 
(|a'il aurait p« ; aussi les yeui seot-Us pleins de hantear. 
Néanmoins, ce n'est pas la femme d'qn époux , qui voyage 
da»a les pays étrangers s car je n'y vois pas les cbevem 
rattachés dans un seal nœud et les autres choses, quiaoat 
les signes de l'absence ou du veuvage. Voici une marque 
posée ai^ c6té droit i c'est donc i'^onse de quelque vieux 
marchand» qoî n'est pas infiniment pourvu d'iwe. mâle 
vigueur. Elle méritait qu'un homme d'un aussi grand ta- 
lent, comme je le vois, exécutât son portrait. «Le peintre, 
ayant reçu cette louange, répondit & cehii^ qui l'avait don- 
née: a C'est vrail C'est l'épouse d'un marchand, nommé 
Anantaklrti, habitant d'Oudjdjayint , dite aussi la ville 
d'Àvaatt. On TappeUe Niiambavatl (1), nom,, qu'elle ne 
déaient pas« Émerveillé de sa beauté, je l'ai peinte conune 
on la. voit ici (2). » 

» Le çoûdj;a, sou âme consumée par le désir même, prit' 
dpnc un travestissement d'astrologue et s'achemina vera 
Oud jdjayint pour la voir». Il entra chez elle soua le pré- 
texta de soUiiaiter uneaumùoeet vit là. cette beauté, de qui 



(i) KaUipyge. 

(1) Teitudlement : aivom, • ainsi. • 
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Il vue exalta son amour an pins haut degré. Il sortit et s'en 
alla demander la garde du cimetière aux chefs de la ville. 
Sa requête lui fut accordée. Alors, en lui donnant une 
part dans les linceuls, les voiles et les autres dépouilles 
des morts, qui étaient son profit, il mit dans ses intérêts 
je ne sais quelle mendiante bouddhiste, nommée Arhan- 
tikâ. 11 fit arriver ses vœux par la bouche de cette femme 
à Foreille de Nitambavatt, qui les repoussa loin d'elle avec 
des moqueries. Le rapport de la mendiante lui ayant fait 
voir que renverser de sa vertu cette noble dame ne serait 
pas chose facile, il donna ces instructions secrètement à 
son émissaire : 

«Retourne chez Fépouse du marchand et, quand tu seras 
devant elle, tu lai diras i a I3ne personne de ma sorte, tu 
penses, qui embrasse la vie contemplative, désirant affran- 
chir ses yeux de voir les péchés du monde, ne peut se pro- 
poser la chute de l^a vertu chez les femmes de condition. 
Que se propose-t-elle donc? Pas antre chose que ceci! 
Te voyant ainsi douée de la plus noble richesse, d'une 
beauté plus qu'humaine, d^nne jeunesse dans sa première* 
fleur : «Un autre que êon époux ^mes\xi5"]e dit, pourrait-if 
obtenir aisément ce diamant de femme, ou ne pourrait- 
on le toucher? » Je me réjouis maintenant que j'en ai fait 
l'expérience. Aussi ta vertueuse nature m'a-t-elle inspiré 
Tenvie de te voir bientôt donner le jour à un fils. Mais 
ton époux, que possède un certain Démon, est incapable 
de produire un rejetdn au sein de ta grâce. II est impos- 
sible que vous obteniez un enfant, si vous n'avez d'abord 
anroiooté cet obstade. Écoute, s'il te plaît, ces paroles : 
enti^ seule dans tes bosquets cette nuit et mets ton piecf 
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de toi-même dans la main d'ua homme, que j'y aarai 
conduit. C'est un habile enchanteur ; et tout à coup saisie, 
par la vertu de son charme, d'une colère amoureuse, ne 
crains pas de frapper ton époux dans la poitrine. II ac- 
querra sur-le-champ une puissante faculté de génération 
et un suprême accroissement de vigueur (1). II courtisera, 
n'en doute point, ta grâce comme une Déesse. » A ces 
mots, elle voudra mener la chose jusqu'à l'évidence. 
Alors, fais-moi entrer dans les bosquets ; après quoi, tu 
l'introduiras elle-même. Veuille bien me rendre un tel 
service. » 

« Oui ! 1) répondit la mendiante ; et l'homme au comble 
de la joie fut introduit cette nuit même dans le verger 
du marchand. En touchant au pied Nitambavatl, que la. 
sainte femme n'avait pas amenée sans beaucoup de peine, 
il fit tomber un de ses noûpouras d'or, lui fit à l'origine 
de la cuisse une légère blessure avec un petit couteau et 
^'enfuit au plus vite. La dame, saisie de la plus grande 
épouvante, maudissant son imprudente sortie, ayant 
presque envie de tuer la mendiante, lava sa plaie dans le 
vivier de son hôtel, la banda avec un morceau d'étofle, 
arraché de son vêtement ^ ôta son autre noûpoura dans la 
crainte qu'il n'accusât la faute, et passa trois ou quatre 
jours sans voir personne, ni sortir de son lit. Le fripon se 
dit aiors : a II faut que je vende ce noûpoura! » et il s'en 
vint proposer au marchand cet anneau de pied. A peine 
l'eut-il vu, Anantakirti de s'écrier : a C'est un noûpara 



' (i) Dhdiou, aiij consUlQcut part of tUe bodjr, as blood, flesb, etc. a (Dî^ 
Uonnairt de WiLsoir.} Le mot propre est caché ici tous le tt cetera. 
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de ma femme ! Comment est-il venu dans tes mains ? « 
L'homme ne répondit pas, et le marchand de l'interroger 
avec insistance. Il dit enfin : « Je parlerai, mais devant 
le conseil des marchands. «L'assemblée est convoquée, et 
le fripon dit : u Envoie chez ton épouse et fais appoi'ter 
ici sa paire de noûpouras I » 

(( Cette nuit même, entrée sous un berceau dans notre 
bosquet afin de m'y reposer, fit-elle, non sans honte et 
non sans crainte, l'un de mes noûpouras, attaché d'un 
lien trop lâche, s'est échappé. Je l'ai cherché aujourd'hui 
et n'ai pu le retrouver. Mais voilà son pareil I » Et elle 
envoya l'autre anneau de pied. 

n Le messager des marchands revint, apportant ce 
conte et le noûpoura. Le fripon interrogé de répondre 
avec simplicité : o Personne de vous n'ignore assurément 
que le bois des mânes fut confié par vos ordres à ma 
garde, que j'y demeure et que j'y passe ma vie. « Des 
gens intéressés, dans la crainte de payer les droits (1), 
ai-je pensé, ne brûleraient-ils pas quelquefois des morts 
pendant la nuit? o Alors, je couchai dans le cimetière 
durant les nuits mêmes. L'autre jour, je vis une femme 
aux vêtements noirs tirer du bûcher un cadavre à moitié 
brûlé (2). Était-ce par cupidité? Je n'en sais rien. Arrê- 
tée, elle se fit elle-même dans son épouvante une légère 
blessure à la naissance de la cuisse avec un petit couteau, 
quelle tenait à la main; mais elle réussit à s'enfuir; et ce 
noûpoura est tombé de son pied, taut sa course était ra- 

(4) Textuellement : dans la crainte de moL 

(5) Vtium, non u$tum, dit le tetle. 
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pide^ Voilà comment ce noûpoura m*est venu : le reste 
appartieot à votre jugement » 

» L'opinion des marchands de la ville fut à Tunani- 
mité qu'il fallait bien examiner si elle n'offrait pas les ca- 
ractères d'une Goule (S). Abandonnée par son époux, 
V infortunée eut beau gémir et désirer la mort, elle fut 
remise au gredin, qui l'attacha d'une corde, afin de la 
garder la nnit dans le cimetière même, a Charmante 
dame^ laisse- toi fléchir par moi, disait-il, que tes belles 
formes ont enivré d'amour I J'ai tenté pour te vaincre 
beaucoup de moyens par la bouche de la mendiante. Au- 
cun n'ayant réussi, j'ai risqué celui-ci pour saisir le 
bonheur ; et j'ai mis d'abord toute ma vie à ta discrétion. 
Regarde-moi donc avec bonté, moi, ton esclave et qui 
n'avais pas d'autre moyen 1 »> A ces mots, il tombait 
mainte et mainte fois à ses pieds. Il mit en œuvre cent 
cajoleries et finit par soumettre à sa volonté cette femme, 
abandonnée sans nulle ressource. Aussi ma réponse est- 
elle que : savoir ce qu'on doit faire n'est pas toujours 
chose facile (4). » 

Quand il eut ouï ces paroles, le Démon-brahmanç 
m'honora de ses hommages. 

Dans ce même instant, de la voûte des cieux tombèrent 
des gouttes d'eau avec des perles grosses comme des bou^ 



(1) On nouspenneUra l^ien d'emprunler ce not aécessaire ici aux USUU' 
et^une-nuiU^ avec IVspril desquelles celui de nos contes offre Uutde res- 
semblance. 

(2) Ou peut-être, car le mot prajnd ilolte Ici dans le vague : it iCêst pas 
toujoun facile à une femme d'être tage^ 
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tons de lotos Uancs, qui ne sont pas emore bien aram 
ces. Qu*est-ce que cela P » dis^ei levant les yeat, «t je 
regardai, le vis un Rakshasa emporter une jeune femmei 
qui se débattait danê ses bras, u Gomment 1 Ce Baksbasa 
vicieux, m'écriai-je, il entraîne cette dame contre sa vo^ 
lonté I » Et n*ayant) ni une flèche, ni la faculté de mar«^ 
cher dans les airs, la peine dévorait mon cœur. Maïs te 
Démon-brabmane, qui s'entretenait avec moi, lui cria t 
« Arrête I arrête, scélérat ! Où emmènes-tu cette femme F » 
Et, se levant avec des menaces, il fondit sur l'autre Dé^ 
mon. Celui-ci de colère jeta sa proie insoucieusement du 
haut des airs. Elle tomba, comme un bouton de fleur, 
abattu d'im arbre des Immortels ; et, la tête dressée, les 
paumes étendues, je la reçus elle-même Mr mes main^ 
dans sa chute. Je la tenais tremblante, ses yeux fermés, 
Son duvet horripilé du plaisir, que lui donnaient mes 
membres en contact avec les siens ; et, quoique tel fftt 
son état, je restais sans la déposer à terre. Dans cet in-^ 
tervalle même, les deux Rakshasas se détruisaient Tua 
Tautre à grands coups de leurs pieds et de leurs poings, 
avec des arbres violemment arrachés, avec des fragments 
de ctmes enlevées aux montagnes. 

Descendu sur les bords du plus charmant des lacs aux 
rives émaillées de petites fleurs, aux ondes variées d*lles, 
je la regardai tendrement et je vis que c'était Kandou* 
kavatt, la fille dn roi, la seule femme, que j'aimasse 6 
l'égal de ma vie. Mes soins rappelèrent sa connaissance; 
elle glissa un regard oblique sur moi et, sa mémoire lui 
étant revenue, elle se mit à pleurer d'une manière lamen- 
table. 9 Seigneur, dit-elle, ta vue dans la dermère fête 
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de la balle à paume avait inspiré de Tamour à mon cœur^ 
et je me consolais de ton absence par des entretiens sur 
toi avec ma obère compagne Tcbandrasénâ. Mais j'appris, 
sans pouvoir même en douter (1), que mon frère, le cri- 
minel Bhlmadbanvan, t'avait plongé au milieu de la mer; 
et, me dérobant à mes amies, trompant les femmes de 
ma suite, je suis allée toute seule dans le bosquet de mes 
jeux, désirant y mettre fin à ma vie. Là, ce vil Raksbasa, 
qui cbange de*forme à sa volonté, s'enflamma d'amour à 
ma vue. Je repoussai sa demande avec épouvante ; mais 
il me prit dans ses bras toute tremblante et s'enfuit avec 
moi. Il vient ici, comme tu l'as vu, de terminer sa car* 
riëre ; et le Destin voulut que je tombasse du ciel aux 
mains de l'homme, qui est le mattre de ma vie. Que sur 
toi se répande la félicité I » 

£Ile dit ; et je descendis vers la mer, où je m'embar- 
quai avec elle dans un navire. Le vaisseau, déployant ses 
voiles et poussé d'un vent propice, nous ramena dans le 
port de Dâmalipta. 

Débarqués, nous nous délassions, quand nous enten- 
dîmes se lamenter les habitants de la ville, qui, le visage 
baigné de larmes, disaient : a Le roi des Souhnas, Tou- 
nyadhanvan, qui a perdu son fils et sa fille, n'ayant pas 
d'autre enfant, part dans son désespoir avec son épouse 
afin de terminer sa vie par un jeûne volontaire (2) et sans 
relâche sur la rive immaculée du Gange. Nos anciens, de 
qui l'amour ne veut plus s'attacher sur un autre souve- 



(1) KUa, 
(2] StÊûffOm» 
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rain, ont résolu de mourir avec lui I » Moi alors de ra- 
conter en détail cette histoire au monarque et de lui 
rendre ses deux enfants. Le roi Dâmaliptain m'accorda 
la main de sa fille et son fils devint ainsi mou sujet. Il a 
renoncé, suivant mon ordre, avec non moins de peine 
que s'il eût abandonné la vie, à Tchandrasénâ, qui vient 
d'épouser Koçadàsa. 

Ensuite l'assistance, que Sinhavarmma nous fit deman- 
der, m'a conduit en ce lieu, où je goûte le plaisir d'une 
fête dans la vue de ton altesse, mon noble maître. » 

Ce récit terminé : « Le Destin s'est montré admirable 
ici dans sa marche ; la virilité humaine s'y est déployée 
en toutes les circonstances au plus haut degré I » fit de 
nouveau Râdjavâhana, ses lèvres humeciées d'un sou- 
rire ; et le prince laissa tomber sur Mantragoupta le re- 
gard de ses yeux épanouis par la joie. Celui-ci, de qui la 
main de lotus couvrait un peu le visage, tandis que sa 
folâtre épouse infligeait au joyau de ses lèvres la peine 
d'une torture donnée par les dents, se mit donc à racon- 
ter son histoire, qui n'avait pas besoin d'emprunter une 
couleur à ses lèvres. 



CHAPITRE VIL 



Histoire de Mu miro geupiiu 



^ Fils du souverain des roist je m* étais rendu un jour 
chez les Ralingas (1) pour savoir où tu étais allé, après 
que tu fus entré dans la caverne de la montagne. Je me 
couchai à une distance assez éloignée de la ville de Ka- 
lioga sur un lit, formé avec les nouvelles pousses jon- 
chées d'un étang, au pied de je ne sais quel arbre de la 
forêt, qui touchait au lieu, où Ton venait consumer les 
cadavres des morts ; et, le sommeil suçant mes yeux, je 
m'endormis. Le monde était noir comme l'abondante 
chevelure de Kâlarâtrt (2). Au temps, où la nuit d'une 
froidure excessive distille sa gelée blanche, où r6dent les 



(1) Ce nom dans les PoorAnas s^appliqne à diflérents lieui; mais il signi- 
fie pariiculièremeiU une contrée, qtii, sar la côte de Coromandel, s^^tcnd 
au-dessous de GuttaciL jusque dans le voisinage de Madras. 

(2) Un des noms, que porte OumA dans son aspect de puissance, qui 
préside à la rénoTaUoo des choaes par la destruction. 
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AAkaliasft^» où tous les boiniBes soot couchés dans leurs 
aiaisonSi une voix bien effrayée de serviteur et de ser- 
vante résonna dans l'espace contenu entre les braocbes 
touffues des arbres et» tombant sur le tympatn {1) de mes 
Drilles, empêcha le sommeil, qui avait déjà baisé mes 
yeux : « Comment ! disait^Ie » cet homme , tourmenté 
d*un amour libre enrm des obstacle, se verra*1^il ainsi ' 
toujours mutilé de ses forces dans le moment propice au 
vc^u des amants (2) par je ne sais quelle infinie puissance 
de misérable sorcier, que possède cet infernal magicien, au 
eœur méchant, qui aime à vous donner un ordre à l'ins- 
tant même qu'on voudrait s'amuser I ii 

Quel est ce magicien? pensai-je. Quelle est cette évo- 
cation? Qu'est-ce que va faire ce domestique? Et, le 
cœur dominé par l'envie de voir, je m'avançai à quelque 
distance vers le côté, où se trouvait le serviteur. 

Là, je vis un certain homme, orné de très-vides pa- 
rures, composées avec des ossements humains, les on- 
guents du corps faits avec la cendre des charbons, restes 
des bois brûlés pour la combustion des morts, les yeux de 
Bakshasa, noirs comme ce canton de la forêt, et qui, por- 
tant un djatâ semblable à des lianes d'éclair, semait de 
la main gauche dans un feu, où la flamme vacillante dé- 
vorait plusieurs espèces de bois, apportées dans son 
foyer, des graines de sésame, de sénevé blanc et d'autres 
végétaux, broyés menu. Devant lui se tenait, les mains 
réunies aux tempes, un serviteur, disant : « Que faut-il 

(i) Textuellement : in aurîtim loco, 
(2j Siddhyaniardjftu 
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faire? Impose-moi tes commandements I » Et cet bomme 
à l'esprit bien méchant lui donna cet ordre : « Va I amène 
ici du gynœcée Kanakalékhâ, fille de Karddana» le roi 
de Kalinga 1 » L'esclave obéit. 

Le magicien alors saisit par son amas de cheveux au 
ruban déchiré, à l'aigrette de bouquet flétrie et tombée, 
la jeune fille, qui soupirait cette plainte : o Hélas, mon 
père I Hélas, ma mère I » accablée de terreur, le cœur 
envahi par les regrets et le gosier suffoqué de larmes. Il fit 
un mouvement comme s'il désirait lui couper la tète avec 
un couteau aiguisé sur la pierre : moi, tout à coup, d'ar- 
racher le fer à sa main et de lui trancher le cou avec son 
propre glaive. Ensuite, je déposai dans le tronc caver- 
neux d'un vieux sala, voisin de la scène, sa tète, portant 
l'épais djatâ. 

Affranchi de la crainte du Rakshasa, l'esclave réfléchit 
et tout joyeux : a Seigneur, me dit-il, jamais la tyrannie 
de ce misérable ne permettait au sommeil de venir sur 
mes yeux. 11 me jetait des menaces, il m'épouvantait, il 
me donnait un ordre sans aucun motif. Donc, il avait bien 
mérité, cet être diabolique, enlevé à la science et au goût 
des choses infernales, qu'on l'envoyât dormir, ce qui 
vient d'être fait ici par le plus grand des bonheurs, dans 
la ville ardente, où règne le fils du Soleil (1). Aussi, dé- 
siré-je obéir à quelque ordre que ce puisse être de toi, 
trésor de pitié à la splendeur infinie. Commande I C'est 
assez de rapts et d'assassinats 1 » A ces mots, il s'inclina 
devant moi. Je lui donnai -cette leçon : « Mon ami, voici 

(0 G^esi-à-d're, Yama, le Pluton indien. 
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la ligne de conduite, qui est suivie par les hommes ver- 
tueux. Dans la plus petite aflaire, on doit montrer le plus 
grand respect. Si uon^ tu n'as point ce désir du bien. 
Cette jeune fille à la taille fléchissante, digne de tous les 
égards, fut opprimée à Texcès par la main de ce malfai- 
teur : ramène-la donc en son palais. Tu n*as pas d'autre 
moyen que celui-là pour te concilier mon esprit. » 

Elle, ayant ouï ces paroles, de faire glisser un peu obli- 
quement de mon côlé ses beaux yeux, dont la prunelle 
mobile s'en alla rejoindre le nympbée bleu du bouquet 
de son oreille, et de faire jouer d'un non-chalant badi- 
nage le sourcil, dont la ramiile, conrbée tel que l'arc de 
ce Dieu, qui a pour enseigne un habitant des eaux, sem- 
blait une balérine, exécutant un làsya (1) sur la scène de r 
son front. Tenant de biais son visage de lotus et renfer- ^ 
mant son amour dans les bornes de la pudeur entre les 
contours de sa joue horripilée et rougissante, elle gravait 
des lignes sur la face de la terre avec le bout d'un pied, 
où l'orteil posé obliquement répandait comme une lueur 
de clair-de-lune. Enfin, laissant tomber sur un ton bas 
comme des murmures ces quelques syllabes, au milieu 
desquelles, sorti de la source de sa bouche, traversant le 
frais bouton de ses lèvres et faisant onduler le clair-de- 
lune de ses dents, ruisselait en ami de la flèche du mari 
de la Volupté, habile à percer le cœur, dont il a fait son 
but, un soufile très-faible de vent, qui séchait sur la rive 



(i) Sorte de danse à Tusage principalcmcnl des femmes et bornée à Tat- 
titade, & la gesticulation, à un certain battement des pieds, qui s^élëvent 
rarement de terre. 
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des seins l'humidité du sandal, gftté par la ÛM plnie des 
goattes d'eao, que la joie ex{H*ifnait de ses yeax soasla 
forcne de larmes» elle me dit : « Par quel motif, seigneorv 
à peine arrachée aux mains du trépas^ m'as-tu plongée 
aossiiôt, moi» u servante, dai^ l'océan de Tamour, où le 
vent du désir fait aller et venir les vagues de la passion? 
Regarde^moi comme un grain de la poussière dn lotus 
de tes pieds 1 Si tu as quelque pitié pour cette femme» ici 
présente, que nulle autre ne partage avec elle l'office 
de les servir! As-tu la pensée que, le secret venant à se 
répandre an DHliea des habitants du gynmcée, il peut en 
résulter des malheurs, ta craints est sans fondement. En 
efiet» mes amies et mes servantes me sont très-attachées : 
elles emploieront tous les moyens pour que cette chose 
-v^ a'arrive à la connaissance de personne. » 

Elle dit ; et moi, fortement lié de ses regards obliques 
comme avec une chaîne de fer, blessé «u cœur de la pins 
impitoyable sorte par cet arc de l'Amour, qu'il avait tiré 
de toutes ses forces, je dis, fixant mes yeux sur le visage 
du serviteur ; a Agis comme le veut cette vierge aux 
hanches de flamingo ; si non, que le Dieu à l'enseigne da 
crocodile te jette à l'instant même dans une existence, 
dont tu n'aies pas à te vanter I Transporte^moi dans son 
gynœcée avec cette jeune fille aux yeux de gazelle ! » Et 
le Rakshasa de m' emporter avec elle dans son palais, 
dont la beauté sanUait une masse de nuées automnales* 
Là, sur un mot de la princesse au visage de lune, je 
me tins environ une kalâ (1) de temps, cette vue ravis- 

(I) Voyn dans le» notes d-dctios. 
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swirnon tdmiralioa, dans noe partie de aos tppartemdnt 
supérienr. EUe firotta, comme en se jouant^ les paumes 
de ses maios : auaMlôt« couchées au gi*é de leurs faor- 
trâiea, ses. compagnes de secouer te sommeil et de 
reprendre chacune tes choses de ses fonctions. Elles s'ap«- 
prêchent ; elles posent leurs têtes à mes pieds, les yeux 
noyés de larmes missekntes; elles me disent lentemvit^ 
d'ooe vooL tenemeot basse que Yon doutait si ce n'était 
pas le bottrdonnement d'un essaim d'abeille attachées 
au boni des pâtales (li] da bouquet de leurs tètes : « Sel* 
gneur^ puisque cette féamiev que la mort atatt enletée, 
tomba ensuite sous le regard de tes yeux et (ni donnés 
par le plus ardent amour à ton excellence,, qui surpasse 
le soleil en sptendenr, il faut maintenant que ton cœnr 
inébranlable comme l'assiette de rochers, qui soutient 
une montagne de pierreries, prenne à témoin le feu de 
K&ma et se pare avec cet admirable joyau,, diamant serti 
an nûlieu de collier de l'Âmonr 7 » 

Après cela» la cbatue de ma tendresse acquit encore 
plus de force et je savourai la volupté dans les bras de 
cetle femme charmante» auprès de. laquelle m'introdiut- 
sait iKie de ses compagnes à l'adresse incomparable. 

Ensuite, une certûne f((»9« dans la saison^ oji l'àrae des 
époux séparés sent le plus cruellement son veuvage; où la 
nuée s'afflige de voir sa noire chevelure vaincue par ks eer 
saims amoureux des abeilles; où /^^/7^iir« se jouent comme 
des tilakasutf front sur la face resplendissante des forêts; 

(1} Teituellement t kaiçara, • oMuicf»» 4<niI Tsatre mol Cil li ncise. 
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où le joli Kàma permet à la kanikà (1) , toujours éveillée, 
d'ouvrir ses ombrelles d'or ; où le rapide soufile du vent 
méridional enlève au manguier ses tremblantes gemmes 
non encore écloses ; saison, brillante d'une armure victo* 
rieuse dans les combats de la volupté, où le gosier de 
l'oiseau noir (2) encbatne l'oreille des Kinnarls avec des 
liens d'amour ; où la pudeur, que la passion rend boi- 
teuse, est vaincue dans l'âme de la plus cbaste vierge ; 
où les branches diverses marient les jeux de leur danse 
aux leçons du vent, qui se rafraîchit dans les embrasse- 
ments du sandal sur les flancs du mont Dardoura; aiars^ 
dis-Je, le goût des amusements attacha, treize jours du- 
rant, le roi de Kalinga avec son gynœcée, sa fille et le 
peuple entier de sa ville sur une plage aréneuse, que lé* 
cbaient, du bout de leurs jeunes pousses, les branches in<- 
clinées sous le poids de l'avide essaim des bourdonnantes 
abeilles, an milieu d'un bois riverain de la mer, insurmon- 
table à la multitude des rayons du soleil et rafraîchi de 
concert par les giboulées et les pluies fines, que dispersait 
l'onde inconstante. Là, tout occupé d'étancher sa soif 
d'amour, entraîné par l'émulation d'une volupté sans 
frein et les badinages passionnés d'un millier de femmes, 
réunies pour des concerts et des spectacles continuels, il 
fut pris dans une grotte avec son épouse par Djayasinha, 
qui régnait sur les Andras (S), accouru en toute hâte à la 



(1) Prcmnû ipinosa. 

(2) U kokila, que les zoologistes appellent le coucoa noir, cune/i» indictu. 
(S) Habilants du moderne Tetingona, 
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tète d'une armée, qui avait livré plus d'où combat pour 
effectuer sa traversée au-delà des eaux. Kanàkalékbfti ma 
bien-aimée, les yeut tremblants d'épouvante, fut emme- 
née avec la foule de ses compagnes; et, songeant à cette 
infortune, moi, à qui le feu, allumé par l'amour, dont 
fêtais consumé, ôtait jusqu'à la pensée des aliments, il 
me vint à l'esprit cette réflexion : a 11 faut lui rendre son 
lustre effacé I La fille du roi de Kalinga est tombée avec 
son père et sa mère dans les mains de l'ennemi. Otant le 
frein à sa passion, le tyran aura nécessairement envie de 
posséder tant de charmes; et, ne pouvant supporter l'o^ 
fense, elle se donnera la mort à l'instant, soit avec .la. 
poison, soit des autres manières. Elle précipitée dans 
une telle condition, je verrai l'amour briser en moi For** 
ganisme de la vie. Oh trouver donc un moyen de 
salut 7 » 

Dans ce moment, apparut à mes yeux un certain 
brabme, qui arrivait de la ville des Andbras. Il me donna 
ces nouvelles : <c II est certain que Djayasinha dans unç 
jalousie, envenimée de plusieurs offenses, voulait tuer 
Salcarddana ; mais il épargna sa vie à cause d'un amour, 
qui s'est accru à la vue de Kanakalékbà. Cette jeune 
fille, possédée par je ne sais quel Yaksha, ne peut rester 
en face du roi ; et celui-ci, qui veut chasser l'esprit, se 
fatigue en vain à l'assiéger avec une armée de magiciens: 
on n'a pas encore obtenu de succès. » 

Ces mots ayant fait luire à mes yeux l'espérance, je 
retirai la tète, que j'avais cachée dans le creux du tronc de 
ce vieux sala, poussé dans un lieu, qui fut le théâtre des 
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danses de Çankara (1) ; j'arrangeai sa gerbe de cheveux 
sur ma tôte en manière de djatà et, pour le reste du 
corps, je dérobai mes membres sous un tas de baillons et 
de vêtements corticeux; puis, j'adoptai les premiers venus 
pour disciples et, les ayant séparés du peuple abusé à la 
vue de maints faux prodiges, que j'opérai devant lui, je les 
émerveillai tous en renonçant aux habits, à la nourriture, 
à toutes les nécessités de la vie (2). J'atteignisen quelques 
jours de marche la capitale des Andhras et je m'établis, 
non très-loin de cette ville, dans une hutte, que l'on me 
fit au sein d'un bois, sur les rives d'un lac, qui ressem- 
bl^^it à une mer, où des rangées de lotus s'entremêlaient 
sur sa tête en forme d'aigrette et dont les eaux étaient 
jonchées de morceaux des fibres ou de feuilles des nym- 
phseas, rompues de la tige par des troupes de sarcelles 
ou de canards. 

Habile, comme je l'étais, à tromper les yeux de tous 
les citadins, attirés au récit de mes actions merveilleuses, 
que racontaient à l'envi mes disciples, je fus bientôt 
célébré de lieu en lieu par la multitude en ces termes : 
« Le voilà cet yati, qui fait sa couche de la terre nue, au 
bord d'un lac, dans la région des vieilles forêts 1 Les Yé- 
das, les six Angas, les Oupanishads et les autres Ç&stras 
sont déposés tous, en vérité, sur le bout de sa langue 1 
Quiconque les ignore peut venir ; il en trouvera dans sa 
bouche le véritable sens I Le mensonge n'habite point sur 

(i) Qui fait ou qui donna «ne VMOUfoiu fortune, vn des sornooMi, i|jae 
porte Çif a» 
(2) Le teite dit simplement : ddif t et aBtera4 • 
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ses lèvres : c*est une masse de miséricorde, enveloppée 
d'un corps humain I Grâce à l'efficacité de sa présence le 
sacrifice, qui est lent quelquefois à couronner vos désirs, 
met à l'instant môme son fruit dans vos mains I Maintes (1) 
gens, sur la tète de qui furent jetés quelques brins de la 
poussière de ses pieds, ont été guéris de maintes (2) ma- 
ladies, que les médecins n'auraient pu vous ôter par de 
longs traitements I Les planètes aux sinistres étoiles, insur» 
montables à tous les efforts des enchanteurs, perdent leur 
influence aussitôt qu'on s'est arrosé la tète, qui devient 
pure à l'instant même, avec l'eau, où ce pénitent a lavé 
ses pieds 1 La mesure de sa puissance est inconnue ; et 
l'on ne trouve pas en lui un atome de vanité I » 

Ces récits^ passant de bouche en bouche, eurent la 
puissance d'attirer vers moi ce prince, occupé de toute sa 
pensée à briser l'obsession de Kanakalékbâ par le servi- 
teur du Dieu, qui dispense les richesses. Cet homme, me 
visitant chaque jour, m'bonorant du respect le plus pro- 
fond et s'attachant mes disciples par des présents, un jonrt 
que l'occasion s'en présentait, les interrogea peu à peu 
sur les moyens de réussir en la chose, objet de ses vœux» 
Je le vis du sein de la science, qui se manifeste à l'état 
d'une abstraite méditation, et, comprenant ce qu'il dési- 
rait, je dis: a Oui, mon enfant I C'est avec raison, que 
tu soutiens ces efforts, car obtenir cette perle des jeunes 
filles, c*est obtenir à la fois toute la réunion des signes 
fortunés (3). C'est comme si Ton cherchait à obtenir pour 



(i— 2) Anaikasydnaika, 

(3) Ilot à mot : prospérité cmm4$ %nd in wtûk notof» 
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femme la terre elle-même, ornée de la ceioture^ dont elle 
est embrassée par la mer de lait, «b resplendissante do 
collier, que lai font ces mille rivières, affluents de la 
Gangâî L'Yaksha, qui la possède, ne soutiendra pas 
toujours, quelqu'en soit le conjuraleur, la vue de cette 
femme, qui offre l'aspect d'un lotus bleu au ravissant 
badlnage. Patiente donc ici trois jours; après quoi, je 
m'efforcerai d'accomplir cette chose, le but de tes désirs.m 
— « Oui ! » répondit ce maître de la terre, qui s'en alla 
joyeux. 

Alors moi dans chacune de ces nuits, qui sont privées 
des clartés de la lune, à Cheure^ où les yeux de tons les 
hommes sont plongés dans le sommeil, au temps, où les 
dix points de l'espace sont ensevelis dans la masse épaisse 
des atomes de la nuit; moi, dts-je, sortant de ma hutte, 
je creusais à grande peine, sans m'épargner aucune sorte 
de fouille, sur un côté des rives du lac, en conduisant la 
mine auprès de mon ttrtha, un petit caveau sans fissore^ 
o& pouvait se plonger un homme assis au fond des eaux. 
H'étant assuré que les soupçons du monde n'iraient point 
s'arrêter sur ce lieu du rivage, qui dérobait sa guelale 
$ous un impénétrable amas de briques et de pierres, j6 
retournais dans mon logis, une fois que j'avais purifié 
mes membres dans le bain prescrit au commencement du 
jour et que j'avais hoiiofé avec un andjali , accom'^ 
pagnant une ofïVatide de lotus rouges, l'astre aux mille 
rayons, témoin des mauvaises et des bonnes œuvres, 
qui semblait un lion déchirant l'éléphant en rut de la 
nuit ténébreuse, un crocodile traversant des flots de 
nuages dans l'océan des eietix, cm joyeux danseor de 



DE DIX JEUNES PRINCES. 246 

lâsya (1), qui avait mis son tbé&lre dur la elme d'uf^ 
«lonti^iie d'or, un diamant aerti au bas du coUter dessiné 
par rexpaosion des planètes, un onguent de sandal rouge, 
pétri avec la multitude de ses rayons pour la toiUite de la 
câeste plage, épouse de riinmortel aju mille regards. 

Arrivé le troisième jour, à Tboure, où le souverain de 
la lumière cbasse de ses clartés les ombres communes 
aux flancs d'or du mont Asta et s'embellit avec la coupe 
d'un sein oint de sandal rouge, que montre ^ nu la jeune 
Aurore, née de ce corps de Çiva« qui est dit l' atmosphère, 
au grand dépit de la fille du roi des montagnes (2), le 
monarque de la terre vint et se tint devant moi, les mains 
réunies au front et sa tiare, déposée sur la terre, s'eQa- 
çant aux rayons des ongles de mes pieds, t €oarage I lui 
dis-je; tu Verras l'accomplissement des choses, que tu 
désires. En effet, dans ce bas-monde, la fortune ne 
s'adresse point à l'être sans désir : toutes les félicités au 
contraire sont toujours auprès et comme sous la main des 
gens, qui ne travaillent pas non-cbalamment pour elles. 
Aussi moi, qui te parle (3), de qui la pensée est attirée 
vers toi, de qui ton profond respect a gagné la faveur, 
qui ne tiens pas compte des fautes, dont tu as contracté 
la souillure, mais qui regardes tes bonnes œuvres comme 
d'un plus grand poids, ai-je décoré ce lac de manière que 
tes vœux soîentaccomplis aujourd'hui môme. Il faut donc 



(i) Danae en général. Voyct la nota ct-dessas, page 2S7. 

(3) Onmâ, épouse de ÇîTa et IHIe de rUimAIaya. Vojrei dans ma traduc- 
lion du Koumâra-Çambhara le magnifique tableau du mariage de ces deux 
grandes Divinités. 
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t*7 plonger dans les ondes coite nnit vers le déclin de la 
seconde moitiés Une fois sorti du bain, comprime suivant 
la mesure de tes forces les sens intimes de ton ftme dans 
ses voies éternelles et dresse-toi une couche à la surface 
des ondes. Ensuite, il se produira le clapottement quel- 
conque d'une masse d'eau perceptible un instant à l'ouïe 
de ta majesté, prêtant son oreilleà la voix des flamingos, 
dont la peur étouffera le son, qnand des tiges, entourées 
par des fragments de lotus et cachées dessous la vague 
expirante sur la plage, en viendront écorcher les mem- 
bres avec le bout aigu de leurs épines. Au moment» où 
iinira le bruit de cette eau sur la rive, tu sortiras ^/u tac^ 
tes yeux un peu ronges, les membres humides, mais 
revêtu d'une forme, qui sera la joie des yeux- pour tous 
les hommes, telle enfin qu'à sa vue F Yaksha n'osera plus 
tenir en ta présence : et, liée d'une chaîne, qae l'amour 
va lui forger plus solide, la jeune fille au même instant 
ne sera plus empêchée de soutenir le regard de tes yeux. 
11 te faut dès ce moment-là regarder ce globe de la terre, 
devenue ton épouse, comme tombé entre les paumes de 
tes mains avec les armées de tes ennemis refoulées et hon- 
teosement battues : il n'y a là-dessus aucun doute* Si tu 
veux obtenir ces gr&ces, fais environner une place autour 
du lac par des centaines de citadins, qui puissent voir 
tout de la manière qu'ils désirent : compte cent magiciens 
et fais-les entrer au milieu de cette enceinte avec le feu 
domestique, avec des gourous versés dans la connaissance 
de plusieurs Castras, avec des intendants, avec d'autres 
gens intéressés à ta conservation. Et qu'une armée, veil- 
lant à sa garde, l'enferme, éloignée du rivs^e par la dis- 
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tance de cent vingt condées (1). Qui sait en effet ce que 
les ennemis voudraient faire, une occasion leur étant 
donnée. » 

Ce langage ravit son cœur ; et, comme ceux de ses of- 
ficiers, qui pouvaient soupçonner un piège dans la chose 
proposée, jugèrent que ce désir, allumé par une aveugle 
passion pour la jeune fille, était immense, inébranlable, 
l'affaire ne trouva d'obstacle nulle paru Tandis qu'il était 
dans cette disposition, l'esprit plus résolu que jamais 
d'atteindre son but : « Roi, lui dis*je,nous sommes restés 
long-temps ici dans ta contrée ; et l'on nous blAme, quand 
nous faisons nn trop long séjour d'un seul côté. Mainten^t 
que j'ai terminé ce que j'avais à faire ici, je ne puis rester 
dans ton royaume, où j'ai obtenu le gâteau (2) de riz et les 
autres bons traitements. L'homme, qui te parle (3) , doit 
accomplir une chose, inexécutable à toi-même. La route est 
ce qu'on la fait^ dit l'adage, an honneur ou une tache* 
Quant à moi, j*ai atteint aujourd'hui l'objet de ce long sé- 
jour ici. Retourne dans ton palais et là, baigné dans une 
eau sainte {à) à la suave odeur, paré de fleurs blanches, 
oint de sandal, ayant gagné par des cadeaux proportion- 
nés à tes facultés la faveur des brahmes^ ces dieux, qui 
vivent sur le sol de la terre, et dissipant la masse des té- 
nèbres nocturnes avec un millier de ces flammes, qui s'é^ 
lèvent de lisières imbibées d'huile de sésame, dont les 



(4) Liaéralement : ir«fi(« danda$. Cbtcun est de quatre coudées. 

(2) Textuellement : la bouU* 

(3) Tasya. 
{à) YathArka. 
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morceaux brûlent, attadiéa au bout i'nm percbe, efforce'^ 
toi de panreûir à too but» «> 

11 répondit, manifestant sa reconnaissance : « Ce succès 
me sera donc an éebec, puisque je n'aurai plu9 ^ mes 
côtés vos nobles personnes ; et ton éloignement, qui prive 
d'un saint ton serviteur, est pour moi une calamité ; car 
il ne faut pas dérober son oreille à la voix des sages. » Il 
dit et s* en alla prendre le bain dans son palais. 

Sor(i dans la nuit solitaire, je me tins assis dans le ca- 
veau pratiqué sous le rivage du lac, mon oreille et me^ 
yeux attachés sur une fente. La nuit arrivait au milieu de 
$a carrière» quand le monarque, les cérémonies terminées 
suivant la msutaère indiquée, ayant posté de tous côtés 
les troupes de&rtiiées pour sa garde et conduisant avec 
loi une foule d'enchanteurs, dirigea ses pas vers le vivier, 
nettoyé intérieurement des épines ; et là, dégagé de soup- 
çon, il entra d'une marche badine au sein des ondes. Je 
m'avançai entre deux eaux dans ce lac, aussi profond 
qu'est haute la stature d'un éléphant, et, saisissant par le 
cou, ses cheveux épars, le roi couché comme j'avaif dit, }Q 
lui comprimai les oreilles et le nez avec des jeux de croco- 
dile, tapi au fond des ondes. Je l'accablai sans pitié avec les 
coups de mes pieds et de mes poings, avec l'acharnement 
irrité d'un bâton plus furieux que celui de la Mort, et, 
dans un instant, il perdit le mouvement. Puis, j'entraînai 
le corps et, l'ayant déposé dans le caveau sous la rive, je 
sortis de l'eau. Aussitôt ma vue, qui parut celle du roi 
vêtu d'une forme nouvelle, émerveilla toutes les armées 
réunies là. Resplendissant sous l'ombrelle blanche, au 
milieu de tous les autres insignes des rois , et monté sur 
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les épaules d'un éléphant^ je suivis la rue Royale, dei»fc 
mes varlets (1) me faisaient abandonner l'espace à coups 
de bâton par la multitude effrayée ; mais je passai toute 
cette nuit, sms que la volupté du sommeil se fit goûter à 
mes yeux. 

Alors que, semblable à la tète de l'éléphant étbéréen, 
fardée avec des sucs de laque, le disque du soleil, miroir 
eu diamant de la piage aérienne, épouse de Çakra, fut 
assez monté pour devenir le but des yeux da monde; alors 
moi, ayant conduit cette affaire à bonne fin et trônant sur 
le siège royal, tout rayonnant de pierreries éblouissantes 
par des faisceaux de lumière, je dis à mes compagnons, 
assis non loin de moi ; car je voyais leur âme entmvée 
par le doute à la vue de mes actions : « Contemplez une 
puissance, qui est celle des rishis I C'est grâce aux efforts 
de l'ascète, invincible par la beauté sans tache de ses or- 
ganes des sens, qu'il nous fut donné ici de revêtir cette 
forme nouvelle, admirable, beaucoup plus charmante et 
dont l'image semblait se réfléchir dans les pétales des 
lotns au milieu de ce lac, peuplé de joyeuses abeilles, 
émaillé de nymphées, hôtes de ses rives (2). Que mainte- 
nant donc la tête de tous les hérétiques s'incline de confu- 
sion ! Honorez avec respect les chefs des Tridaças (3) par 
le chant et la danse, celui, qui ceint la lune en diadème, 
celui, qui donne ses lois à Tenfer, celui, qui a pour siège 



(1) TextueUcoieat : iiandi, ao pluriel, dandina$, c porte-bâtoOi porte* 

fergc. » 

(2) Littéralement : nymphœarum vicinitate prœditus, 

(3) Nous a? ons déjà noté cette expression : t Dit, excepii$ Brahmâ, dit 
Bopp, Viichnu et Sivo, » 
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nn lotus, et les autres Dieux. Sortez leurs statues.hors des 
temples, et, la procession faite (1), distribuez aux foules 
des pauvres ces richesses, qui peuvent écarter l'infor- 
tune! » Ainsi parlai-je ; et, les yeux entièrement exahés 
par le sentiment de Tadmiration, ils s'écrient : k Victoire 
à toi, niattre du monde, qui revêts largement de ta splen- 
deur les dix points de l'espace et couvres de ta renommée 
les renommées des rois I » Après qu'ils eurent à plusieurs 
fois acclamé ces vœux, je vaquai aux fonctions royales 
suivant les règles données. 

Un jour, dans l'intervalle de mes affiûres, survint une 
jeune fille, compagne de mon amante : elle se nommait 
Çaçânkasénft et méritait bien la place, quelle occupait 
dans son cœur. Je lui parlai en secret : u As-to déjà vu 
quelque part, lui dis-'je, cette personne, que tu vois? » 
Alors celle-ci, m' ayant regardé un peu d*un cœur élevé 
soudain au comble du bonheur, fit jouer d'un noncha- 
lant badinage la liane du rayon de lumière de ses dents ; 
et, l'arrosement des larmes sillonnantes de sa joie dépouil- 
lant ses yeux de leur collyre, elle couvrit le bouton de ses 
lèvres avec le rameau de sa main suavement infléchi : 
tt Je la connais particulièrement, si ce je ne sais quoi de 
semblable n'est pas une illusion, œuvre de quelque ma- 
gicien, » me répondit-elle; et, donnant peu à peu un 
champ libre à son amitié : o Comment cela s'est-il fait 7 
Dis ! » Je lui racontai cette histoire dans toute sa pléni- 
tude et je fis naître avec ces nouvelles transmises de sa 
bouche dans le cœur de sa compagne une joie, qui n'était 

(I) Itat, • après cela* • 
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pas sans excès. Ensuite, j'épousai la femme, que j'aimais, 
dont le roi de Kalinga, remis en liberté et comblé d'hon- 
neurs, m'accorda la main, suivant toutes les bienséances 
de l'étiquette ; et je fis monter l'auguste monarque sur 
les trdnes accouplés de Kalinga et d'Andhra. 

Je suis venu ici avec l'importante mission de secourir 
le roi d'Aoga, à qui son ennemi désirait imposer des 
lois ; et mon âme y fut comblée de bonheur en te voyant, 
au gré de mes vœux, réuni à la société de tes amis. » 

A ces mots, l'auguste Bâdjavàhana, duquel un souris 
arrosa les lèvres avec une lueur de clair-dc-lune, ayant 
loué d'abord avec ses compagnons l'adresse de son ami : 
a C'est merveilleux I dit-il. Puisse ta pénitence si dore, 
qui fut celle d' un grand ascète, te conserver ici long-temps 
ses fruits I Maintenant que cet homme, parvenu au fatte 
desjeuxetde la joie, nous a montré cet exemple de 
science et de courage, que ton excellence descende à 
son tour sur V arène ^ ajouta-t-il, en fixant sur le docte 
Viçrouta un regard de ses yeux aussi beaux qu'un lotus. 

Celui-ci, à cette invitation, se mit donc à parler en ces 
termes. 



CHAPITRE VIII. 



■totoiM «e irifTMite, 



« Prioce, tandis que j'errais çà et là dans Ub bois du 
mont Vindhya, je vis un certain jeune enfant quelque part 
dans le voisinage d'un puits. Il n'avait pas encore atteint 
sa huitième année : la faim s'était jointe à la soif pour le 
tourmenter et il ne méritait pas son malheur, a Homme 
éminent, accorde-moi, fit-il d'une voix bégayante de 
peur, une généreuse assistance dans mon infortune! 
£n voulant puiser de l'eau pour me soulager d'une soif, 
qui dévore ma vie, un vieillard, qui est mon seul protec- 
teur, vient de tomber dans ce puits-là, et je suis trop 
faible pour aider l'homme à remonter. » Je courus, je 
retirai le vieillard attaché avec un sarment de vigne 
vierge ; je restaurai (1) la vie au sein de l'enfant, à qui je 



(i) Le teite imprimé dit : dpadya. Le sens demande ici la forme causale 
dpâdyiftt. 
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fis pomper de Feau dans sa boncbe au moyen d'un rqseau 
creux, et je lui donnai cinq ou six fruits à manger, que 
j*abattiB de la cime élevée d'un arbre à pain, les uns à 
coups de bambou, les autres avec des pierres; et, m' étant 
assis au pied du grand végétal, je dis au vieillard i a Mon 
père, quel est cet enfant? Qui es-tu? De quelle manière 
ètes-vous tombés dans celte infortune? » 

« Homme éminent^ fit-il d'une voix, que ses larmes 
rendaient balbutiante, écoute! 

» II est un pays, appelé Vidarbha. Là, vivait un per- 
sonnage, ornement -de la race de Bhodja : il se nommait 
Pounyavarmma. Fortement animé par le souffle du de- 
voir, on eût dit qu'il en était une incarnation partielle» 
Véridique, illustre, éloquent, modeste, le précepteur des 
hommes, l'amour de ses domestiques, sublime d'intelli- 
gence et de beauté, doué d'une virile énergie, sa paix^ 
avait l'autorité des Castras. II n'entreprenait que des 
choses bien préparées, convenables, possibles ; il bono- 
rait les savants, il assurait la force aux ministres^ il io»« 
pirait à chaque instant et partout Tamitiéi il jetait seâ 
ennemis dans l'abjection, et ne prêtait jamais l'oreille à 
de futiles propos. Quoiqu'il se baignât (1) en pleine eau 
des qualités, il avait encore soif de vertus. Il était versé 
dans tous les arts associés à la richesse et au devoir. 
Obligé dans une chose, si petite fût-elle, il aimait à payer 
le service an centuple. II surveillait de ses regards le tréaor 



(i) Ce n*e8t point là sans doute le sens du scholiastc, car Wilson écrit en 
noie, Mws le mot atinadUhniU, « tkUfal } » signlGeatH», ifu^oo ne troQTe 
pas daoi Iw Dkitenalfis* Moih bw» iradwi arec le sent des JjeiKwit . 
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et la perception ; il observait d'un oeil vigilant tous les 
pi^éposés à la chose publique ; il réchauffait le zèle avec 
des honneurs et des cadeaux proportionnés à ce qu'on 
avait pu faire ; il réparait à l'instant même les catas- 
trophes, dont la destinée affligeait les hommes ; il mettait 
en pratique avec beaucoup d'art les six moyens (1) des 
rois ; il savait diriger les quatre classes dans la route, 
enseignée par Manon, et sa renommée n'avait aucune 
tache. Après qu'il eut coulé une vie d'homme en des 
cBuvres pures» il fut compté au nombre des Immortels à 
cause de la méchanceté des créatures. 

p Immédiatement i^rès lui, son fils Anàntavarmma, 
— c*es( ainsi qu'il est appelé, — régna sur la terre. Celui- 
ci, par une dispoi^ition du ciel, était riche de toutes les 
qualités, et cependant le système de son gouvernement 
ne lui fit pas le plus grand honneur. Un jour, en tête à 
tète avec un vieux ministre, appelé Yasourakshita, cet 
liomme» jadis trës-estimé de son père, lui tint d'une voix 
hardie ce langage : « Mon enfant, toutes les félicités, 
dont Tempire a joui depuis l'avènement de ta famille 
jusqu'à nos jours, sont réunies complètement, c'est ma- 
mfeste, sous ton règne même. Ton intelligence est portée 
d'un goût naturel vers les beaux-itfts, le chant, la danse 
et le reste : enfin, par les progrès, qu'elle a su faire dans 
les différentes particularités des poèmes, elle a surpassé 
toutes les autres. Néanmoins, une intelligence, à qui les 
Traités sur la politique n'ont pas donné son couronne- 



Ci) Lt |Mii, la giifiTC, rinrasion, la défenae^ rarl de semer la disiention 
paml les atuiBaîra de reiincBl, tuilier afee anml ptai ptiBsattU 
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méat, n'est pas vraiment dominaDte : die reaeemble au 
bijou d'or, que le feu n'a pas encQre purifié* En effet, un 
roi, à qui manque rintelligeocet ne songe paa que les 
ennemis sont prêts à se déborder sur lui, et il ne peut 
déjà plus vivre, une fois qu'il a discerné la chose à faire 
et le moment de Texécuter, Impropre aux affaires, battu 
et par les ennemis et par les siens mômes, il est dominé 
partout. Ses ordres, à cause du mépris, qu'il inspire, 
n'ont aucune puissance sur les sujets pour assurer une 
sage administration. Quelque chose, qu on leur dise, et 
quel que soit l'homme, qui parle, les peuples, transgres- 
sant les ordres/ confondent nécessairement tous les états 
pêle-mêle, et le monde sans frein ne peut manquer à Ar 
fin de renverser le mattre lui-même, frappé de droite et 
de gauche. N'est-il pas vrai qu'où fait aisément le voyage 
du monde, quand une lampe allumée éclaire dans sa 
route celui, qui marche 7 Eb bien I un livre est un œil 
céleste pour voir dans les régions loiotaines et les plus 
cachées du passé, du présent et de l'avenir. Avec lui, 
rien n'empêche de marcher ; sans lui, on ressemble à un 
aveugle dans son incapacité de voir les objets, quoiqu'il 
ait deux yeux grands et largement ouverts. Renonce donc 
aux études, qui sont étrangères à la politique i cultive 
une sciencet qui est celle de ta race ; et, saus rien ôter à 
la plénitude de la puissance royale par ton application 
dans ces travaux, gouverne avec tes ordres au pied 
ferme la terre, que ceint la zone des mers 1 » 

» Quand il eut oui ce langage : a Tu as raison, dit le 
roi. Tels sont les conseils, que nous avons déjà reçus de 
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nos institateurs. Qu'il en B<nt fait ainsi t n A ces ittots, îl 
entra dans son gyno&cëe* 

n Le monarque de raconter avec chaleur cette histoire 
devant ses femmes, oà elle fut écoutée par un jeune ser- 
vitenr, assis auprès de loi. Il s'appelait Vibârabhadra. 
Habile à suivre la pensée du tmAire, possédant la faveur, 
nécessaire dans tous les concerts, la danse^ le chaut et 
les antres plaisirs, adonné aux femmes du dehors, beau 
parleur, n'ayant pas un bâillon à la bouche, spirituel 
diseur de mots à double entente, appliqué à découvrir le 
secret des autres, sachant exciter le rire, brillant pour 
blâmer, docte en médisances, arrachant des présents au 
cerde même des ministres, c'était un précepteur de tout 
mauvais gouvernement et le timonier du navire de 
l'amour. Il dit au roi, en mettant un sourire conlme 
préambule à ses paroles : 

Sire, quand le Destin favorable donne au monde un 
prince, qui est le vase de la félicité, aussitôt les fripons 
de l'empoisonner avec maintes séductions, désirant qu'eux 
seuls en aient tout l'avantage. Voici comment ils agissent 
Les uns, excitant son espérance avec la perspective d'une 
béatitude infinie, qu'il goûtera infailliblement aprte sa 
mort, lui font raser sa téte> lient ses cheveux avec une 
tresse de kouça, le couvrent avec une peau de gaaeUe, 
Teignent de beurre nouveau, le font se coucher sans man- 
ger et mettent ainsi tout son bien dans leurs mains. Des 
héritiqnes encore plus redoutables que ces gens offrent de 
sauver sa propre vie, celles de sa femme et de son fils. 
Est-il trop fin pour qu^il veuille acheter ces trompeuses 
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chimères avec ce qu'il tieat dans sa main ; d'autres voot 
l'assiéger à leur tour et diront : n Nous pouvons changer 
un seul conri même en cent mille kârsh^nas d'or; nous 
pouvons tuer les ennemis sans le secours d'aucune arme; 
un mortel, qui n'aurait pour tout bien que son corps seu« 
lement, uous pouvons faire de lui on empereur du monde 
entier, s'il veut marcher dans la route indiquée par nous. 9 
Demande-tHl à ces fripons : « Quelle est cette route 7 » 
Ceux-ci de lui répondre : « N'y a-t-il pas quatre sciences 
à cultiver par les rois : celle des Védas, les Poor&nas, la 
logique et la politique? Mettons-en trois de côté, Védas, 
Pourânas et logique ; grandes sciences, mais dont les fruits 
sont lents. Livre-toi seulement à la p<^Uque. Elle est courte 
miûntenaot, car elle fut abrégée en six mille çlokas (1) par 
Vishnougoupta, le précepteur de Mftaurya, pour l'utilité 
de son élève. Quand tu l'auras une fois lue, suis-la exao« 
tement; elle suffit, comme on te l'a dit, pour tous les 
actes de la royauté. » — « Oui 1 » dit l'autre. Le voilà 
donc à lire, à écouter ; et la vieillesse le saisit qu'il n'a 
pas encore fini son étude (2). En effet, n'esi-il pas vrai 
que ce livre, qui est lié à d'autres livres, n'atteindra pas 
complètement à son but, si l'on ne sait d'abord tout ce 
qui est relatif aux mots ? Mais passons là-4essus (S) : 00 
obtient cette connaissance en plus ou moins de temps. 
Ce que vous enseigne d'abord cette lecture, c'est qu'on 
ne doit se fier, ni à son fils, ni à sa femme* a Voilà asses 



(i) On ne peat aujoard*hai s'en procarer que des fragments. 
(S) Liltéralement : Hic etiam in ttnecîuîem graditur. 
(8) Bkauûtu, f toUlt /lar. 
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de boispôor faire cuire aetaiit de ri2| doc» diteo^vooé, que 
j'ai ramassé de riz en graiiâ émoûdés pour la capacité de 
mon estoinacY Oui I mais on doit atant tout en donner la 
m«8are d'honneur ; et quand le monarque, à son lever, en 
a mis une poignée ou une demi- poignée dans sa bouche, 
les autres jettent tenr dévolo sur le reste (1). 

» Il doit écouter une leçon dans la preiHière des huit 
portions do jour. A l'instant même qu'il écoute, quarante 
sonreillants fripons lui volent deux fois autant et vont 
imagiDer mille moyens d'effacer sur Tintelligence de son 
ftme les instructions de Tcbànakya. 

» Dans la deuxième, les criailleries de gens, qui plai-> 
dent l'un contre l'autre, mettent en feu ses oreilles et lut 
font une misérable existence. C'est en ce teu^ même 
que les juges et les autres, qui dispensent à leur gré la 
Ttcteireet la défaite, s'attribuent tout le profit et mettent 
dans la part du maître le crime et la honte. 

» Avec la troisième division, il arrive à Theure du 
bain et du repas ; mais, comme ses yeux n^ont pu voir la 
jM'éparation du mets, son festin même ne calme pas la 
crainte du poison. 

D A la quatrième, il se lève et il avance la main pouf 
Recevoir de l'or. 

« Dans la cinquième, la pensée de ses ministres lui 
cause une grande fatigue. C'esi le moment, où, tels que 
des médiateurs, ses ministre», unis ensetnble mutuelle** 
ment par leurs défauts et leurs qualités, bouleversent à 
leur gré tour à tour les conditions des lieux, des temps 

(1) Teitaellement x U touu 
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et des cbosed, le possible et Tlmpossible, les rapports des 
espions et deseavoyés^ obéissent eux impressions âonaées 
par leurs cercles d'amis oe d'ennemis, et, soufflant sur la 
lumière, dominés par les ressentiments, qu'ils ont semés 
en secret au dehors et au dedans, retiennent les moute- 
ments du maître contre sa volonté. 

9 Dans ta ^xiëme, il pent^ ou se promener librement, 
OB tenir un conseil ; mais n'a-t-^on pas circonscrit le temps 
de cette libre promenade en ces bornes : trois nftdikfts (1) 
et trois quarts? 

n Dans la septième, il faut qu'il se fatigue à passer la 
revue des armées et des chevaux, 

» Dans la huitième, il est accablé sons des penstèd 
d'béroîsme en compagnie du généralissime de ses ^ 

troupes (2) • r 

» Ensuite, dans la première section de la nuiti à peine 
art^il adoré le crépuscule, il faut qu'il supporte la vue 
de ses agents secrets et qu'il instruise de sa bouche les 
plus féroces des hommes, émissaires de peignants, d'im 
œndies et de poisons. 

» Dans la deuxième poftién, immédiatement après son 
repaB) il doit se mettre à sa lecture, comme un docte 
bralftnane* 

» Dans la trmeième, il s'est concbé au son des instra- 
ments de musique. 11 peut dormir, il est vrai, la qna* 
trièâié et la cinquième divisions; mais comment la volupté 



(1) La nààikà est anc mesare de tein|M, égale \ fingt-qualre miaules. 

(2) Ou, mot à mot : Ami de son général en chef^ H est aceabU par deê 
pén$é€$ d^kéroSêmâ» 
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du sommeil viendrait-elle caresaer les yeux du pauvre 
aire, de qui la pensée fut agitée par des soins continuels 7 

» Dans la sixième, il lui faut se remettre à la pensée 
des affaires, à la pensée des Traités de politique. 
. » Dans la septième, il tient conseil; il expédie les 
envoyés. Mais ceux-ci, que le n^oce enrichit dans cette 
voie, où ils nuisent gratuitement, annoncent de l'une et 
de l'autre part comme de bonnes nouvelles les choses in- 
signifiantes, qu'ils ont apprises, errent sans relâche el 
vous reviennent, ayant produit à peine même une chose 
sans réalité. 

» Dans la huitième, ses archibrahmes et les autres s'en 
vieonent lui dire : « Aujourd'hui un mauvais songe nous 
est apparu dans le sommeil ; les planètes sont mal dis- 
posées; les oiseaux, de fâcheux présage. Il faut apaiser 
les augures et que tout dans la cérémonie de l'offrande 
soit de bonne condition. Quand il en est ainsi, le sacrifice 
est avantageux ; ces brabmes alors sont pareils à Brahma 
lui-même et les bénédlctionls, qu'ils donnent à la suite 
de l'offrande, sont toujours mieux accomplies. Ceux, qui 
offrent le sacrifice, ont de nombreux enfants; ils sont 
pleins de vigueur ; la pauvreté n'ose entrer chez eux ; ils 
obtiennent à l'instant même celles des grâces, qu'ils 
n'avaient pas encore obtenues; et l'extermination des 
mauvais Génies, soit dans cette vie, soit dans le ciel, est 
accordée à leurs prières. » Ils vous tirent de cette ma* 
nière mainte et mainte chose, dont ils font eiu-mêmes 
en secret de bons repas. 

» N'envie donc point à ce prix le sort du monarque, 
versé dans la science politique I Qu'il garde son empire 
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universel et conserve intacte la mesure de ses états^ si 
peu facile à défendre, où le malheur n'est pas rare* où il 
y a beaucoup de fatigue et peu d'agrément, où la nuit et 
le jour n'ont pas chacun son plaisir I En effet, quelques 
présents, que puisse faire, quelques honneurs, que puisse 
conférer, quelques paroles aimables, que puisse dire un 
élève de l'homme versé dans les Castras : « Tout cela» 
dit la méfiance, est dans le but de tromper I v Car le 
monde des vivants est malheureusement habité par un 
être, qui a besoin de se méfier. Comme la science poli- 
tique n'a aucune part à la marche du monde, il s'ensuit 
que les Etats se meuvent eux-mêmes en vertu d'uuâ 
force, qui est naturelle au monde, et non grâce à la puis- 
sance des Traités de politique. L'enfant à la mamelle 
tente par tels ou tels moyens d'obtenir le breuvage, con- 
tenu dans le sein de sa mère : ensuite, abandonnant cette 
boisson, les sens demandent à goûter les plaisirs sans 
obstacle au gré de leurs vœux. IVlaisceux, qui enseignent, 
vous disent : a II faut triompher ainsi des sens I II faut 
rompre ainsi avec la société des six ennemis (1) inté- 
rieurs 1 C'est le Sâma-Véda avec les autres, qu'il faut 
employer sans relâche comme le moyen de parvenir au 
but en vous-mêmes et dans autrui. Il faut consacrer 
tout le temps aux seules pensées de paix et de guerre ; il 
n'en faut pas même accorder un bien mince intervalle au 
plaisir I » Et ces grues de ministres n'ont plus rien, qui 
les empêche de manger dans les maisons des filles-de* 

(1) Le dHlr» la eolère, la cootoIUsc, la folie, TiTreiBe et la m&ligiiit& 
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joie (1) vos richesses, que le vol met ain» dans leurs mains. 
x> Mais qui sont-ils ces misérables» à VintelligeDce 
dure, qui osent néanmoins composer des mantras 7 Est-ce 
Çoukra^ Apgiras (2), Yiçâlâksha (3), le fils de Bâhou* 
danti (A), Parâçara ou les autres? Ont-ils, ceux-ci, 
dompté en eux*mëmes la troupe des six ennemis inté- 
rieurs? Ou les vit-on s'attacher à suivre fidèlement les 
Castras? Dans les choses, qu'ils ont eux-mêmes voulu 
accomplir, ne voit-on pas l'imperfection se mêler an par^ 
fait? Les hommes, qui lisent, furent trompés souvent par 
jes hommes, qui ne lisent pas I 

» Les dons, que le roi possède, ne sont-ce pas une naiS'* 
sance à louer dans l'univers entier, une jeunesse, qui ne 
peut se flétrir, des formes admirables, une prospérité sans 
'N mesure? Toujours esclave d'une crainte, née de l'incer- 

titude, ne sachant lequel suivre de plusieurs chemins, ne 
rends pas, ne rends pas tous ces avantages inutiles par 
les amers soucis du gouvernement à cause de cette mé^ 
fiance pour toutes les choses, qui est en contradiction avec 
la jouissance du plaisir. En effet, tu as dix mille élé« 
phants, trois cents milliers de chevaux, des fantassins 
jusqu'à l'infini : tes trésors regorgent de pierreries et 
d'or. Enfin, quand ce monde entier des vivants aurait 
subsisté de tes grains tout un millier d'yougas, i) n'arri- 



(1) Textf eU«iDeDt : ddaÊgriM»/Mf iflimoiarum in domîbiift. t 

(2-— 3) Viçâlàksha, dit VfTilsoo. GependaiU il j a cnlre les deux moU oa 

a priTalif, dont il faudrait tenir compte, si ce n^est une faute x i^nyiVasavî- 

çdlâkêha, 
(A) Indra, qqi a poar fils Jayadatta. 
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lierait pu encore à vider tes magasins I N'est-ca pas une 
absurdité que vanter la peine d-ainasser pour les antres? 
L'existence de ceux, qui vivent ici*-bas, ae compose ée 
quatre ou cinq jours ; et le temps, qui sied à la joui»- 
sauce, n*est jamais qu'une très-minime portion dç laviez 
Le sot ajoute encore à $oa héritage et meort, occupé 
d'acquérir (1), sans qu'il ait eu même envie de goûtar iin 
peu à cette richesse, laborieusement acquise* 

» Que dirai-je de plus? Dépose la charge du royaume 
sur des hommes, capables d'en supporter le fardeau, qui 
soient de la famille royale et dont les cœurs te soient dé<- 
voués ; savoure le plaisir avec ces femmes de ton gy nœcéa, 
qui sont les portraits vivants des Apsaras ; jouis en un met 
de icfù corps, ainsi qu'il te »ed, réunissant des sociétés 
autour de toi, suivant les saisons, pour chanter, et boire, y^- - 

et faire de la musique. « 

n II dit; et^ touchant la terre des cinq membres, il 
demeura long-temps prosterné, ayant son aigrette baisée 
par ses mains réunies aux tempes. La foule des femmes 
du gynœcée sourit, tous les yeux épanouis de joie, et le 
mattre de la terre se levant : « Quoi donc? Vos excel* 
lences, fit-il avec un sourire, sont-elles des précepteurs 
plus savants que FHitopadéça même? d Et, commandant 
au serviteur de se lever, il ajouta : « Qu'on suive ici le 
contraire de la gravité I n 

û Pois, il s'abandonna sans retenue à tous les plaisirai 

Ensuite, dans ces joura et quand la chose avait reça 
déjà maint et maint éloge, un envoyé do vieux ministre, 

(I) Aiva, Nous aTlom mis du premier Jet t et meurt d ton tour» 
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s'étoot présenté de sa part (1), quitta avec mépris le rai 
camerii au tiberiinage : a C'est un homme, à qui sod 
cœnri dit-il, ne laisse plus discerner son ftme.l » Alors, ce 
ban ministre d'agiter, ces pensées dans son esprit : « Ohl 
dans quelle sottise m'a entraîné ma folie I En voulant 
m'élever dans une chose non sondée, je me suis rendn 
haïssable. Me voici devenu ridicule à ses yeux ! La vie du 
roi n'est plus évidemment ce qu'elle était ci-devant. S'il 
me regarde, ce n'est plus avec amitié ; un sourioe ne de- 
vance plus ces paroles, qu'il m'adresse. S'il a des secrets, 
ils ne me sont plus confiéSr II ne me touche plus dans la 
main ; il n'est plus sensible à mes peines. Dans ses fêtes, 
j0'ne suis pas l'objet de ses grâces : il ne m'envoie plus 
de ces choses, qui excitent le désir; il ne tient pas compte 
^ de mes bonnes actions ; il ne s'enquiert pas des nouvdles 

de ma famille ; il ne jette pas les yeux sur mes amis. Il 
ne me fait plus entrer an milieu de ses affaires intimes; 
il ne m'introduit plas dans son gynœcée. 11 va même jas* 
qu'à m'employer en des occupations indignes. 11 permet 
que les autres à nui honte prennent mon siège pour s'y 
asseoir ; il honore mes ennemis de sa confiance; il ne 
rend pas de réponse aux paroles, que je lui adresse. Il 
censure avec aigreur les défauts, qui ont une ressem- 
blance avec les miens; il se moque de moi en secret; il 
rejette son opinion à l'instant même, où je prends soin 
de la parer. Lui ai*je envoyé des présents du plus haut 
prix, il ne leur donne jamais un éloge. Il fait proclamer 
devant moi par des ignorants les moindres peccadilles de 

(I) VnUkoêâ, 
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mes agentê, consommés dans la science politique. Ce mot 
de Tcbânakya est vrai : « Ceux qni sont appelés à con- 
naître la pensée du maitre, fassent-ils sans reproche, 
affectionnés, polis, une fois sortis de son amitié, c*est 
une nécessité qu'ils deviennent haïssables, o Cependant à 
quel moyen recourir? En effet, les hommes de ma sorte, 
nés d'un tel père et de tels iJeux, ne doivent pas aban- 
donner ce monarque, tout orgueilleux qu'il soit Mais, 
restant même à ses côtés, quel service pourrons-nous lui 
rendre, nous, de qui les paroles ne sont pas écoutées? Ce 
royaume va tomber complètement aux mains de Vasanta- 
bfaânou, ce roi des Açmakas, consommé dans la science 
politique. Les infortunes vont s'abattre naturellement- 
ici (1) dans l'avenir 1 Des fautes insignifiantes, où il est aisé 
de tomber, ont fait nattre en lui quelque part de la haine / 

contre moi : une conduite vertueuse ne lui est pas agréable. 
Soitl Le malheur souffle aujourd'hui (2) : il faut que je 
tienne ici bâillonnée ma bouche téméraire, si je veux que 
mon pied ne bronche pas le moins du monde. » 

» Après que le ministre s'en fut allé de cette manière 
et tandis que le roi coulait sa vie dans la débauche, un 
nommé Tchandrapâlita, fils d'Indrapàlita, le ministre du 
roi des Açmakas, fut en apparence chassé par son père à 
canse de sa mauvaise conduite. Il vint se présenter, en- 
vironné d'agents secrets, de serviteurs déguisés, de nom- 
breux danseurs, de maintes ouvrières habiles en plus 
d'un art, et, secondé par des amusements de toutes les 



(t) Textaellenaent : ainam, • sur oelai-ci. • 
(S) Mot à mot ; fiât ! erit nune advtrta re$. 
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sortes, il captiva eotièrement Vâme de Vibftrabhaâra. U 
gagna même inseosiblemeot uoe place dans la confifince 
du mooarqoe. Saisissant roocasion, qoel que soit le 
défaut, vers lequel celui-ci peociie, U approuve et le 
farde avec ces couleurs ; 

« Sire, il n'existe pas une autre chose, d'où Ton tire 
plus de secours, assurément I que de la chasse. Là, ea 
effet, Texcellenco de cet exercice nous fait trouver un 
boa auxiliaire contre les maux daus cette légèreté de 
jambes, qui dévore une longue route. C'est la racine- 
mère de la santé par la sécrétion des phlegmes; c'est 
elle, qui allume dans l'estomac le feu de l'appétit. Elle 
doane, en chassant la réplétion, une extrême agilité aux 

< 

membres, la dureté, la solidité et les autres avantages ; 
\ elle apprend à supporter la faim, la soif, la plme, le vent, 

le froid et le chaud. Elle enseigne à connattt^e les mouve- 
ments de l'âme par les attitudes variées des animaux. 
C'est la protectrice des champs contre la destruction des 
grains par l'occision des gazelles, des buffles sauvages et 
des gavials ; elle purge des loupa et des tigres, que ses 
flèches abattent, les routes de la terre. Les hommes, ca- 
pables de supporter les divers travaux des contrées de 
bois et de montagnes, acquiëi^nt d'innombrables qua- 
lités : une vue puissante, la confiance des hordes, qui 
habitent les forêts, un volcan de vigueur et d'énergie^ 
qui fait dire : « C'est le trône de la stupéfaction pour les 
armées des ennemis ! » 
9 Est-il ensuite question du jeu : 
« Abandonner, comme de l'herbe, un amas de ri- 
chesses, n'est-ce point là une incomparable générosité 
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d'Ame? Éprouvé par les alternatives de la victoire et de 
la défaite, le joueur ne s'abandonne, ni & l'arrogance, ni 
au désespoir. Son ardeur augmente par la seule cause de 
son courage. Il acquiert une merveilleuse finesse d'intel- 
ligence pour découvrir les indices de la supercherie et 
saisir les objets sensuels de la plus insaisissable aper* 
ception, comme un mouvement du dé, de la main, du 
sol et caBtera. » 

» S' agissait-il d'enlever sa terre à quelqu'un : 

a On reconnaît là, disait-il, une âme très-admirable-* 
ment habile et douée d'une attention profonde; c'est là 
s'appliquer à des actes de vigueur, accompagnés d'hé- 
roïques efforts! On montre, dans cette lutte avee vn 
homme peu facile à dépouiller (1), une supériorité, où ' 
nul autre ne pourrait s'élever ; c'est le cachet de Thon- > / 
neur I C'est mettre enfin sa personne dans une heureuse 
assiette (2) ! » 

» Le roi désirait-il posséder une femme du plus haut 
rang, son flatteur disait : 

« C'est là faire porter des fruits à la richesse et au 
devoir ; c'est là que l' amour-propre de Thomme est émi- 
nemment bien placé. C'est là se montrer habile dans la 
connaissance du cœur ; c'est là faire un de ces actes, que . 
ne gène point l'avarice. C'est une chose, qui exige de 
l'adresse en tous les arts. Elle vous acquiert une grande 
habileté d'esprit et de langage par la disposition conti- 
nuelle des moyens, soit pour apaiser la colère, soit pour 



(1) Textadtement : durisêimOf oiptrrimo» 

(3) Mot à mot ; fortunatumque eorporis le»ameniunu 
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imaginer des festins, soit pour jonir des biens conservés 
ou pour conserver les choses acquises, ou acquérir celles, 
qu'on n'a pas encore. Elle enchaîne la considération du 
inonde par une toilette agréable aux yeux, après qu'on a 
lavé sa personne en des bains précieux, objets même de 
l'envie. Par là, vous rendez plus vive l'affection des amis 
et plus profond le respect des serviteurs. Vos paroles 
sont devancées par le sourire ; votre qualité de bonté est 
toute en évidence. Vous vous étudiez à la politesse et 
vous fondez votre félicité dans l'un et l'autre monde en 
donnant la vie à des enfants. » 
» Voulait-il boire, le complaisant disait encore : 
« On s'assure une jeunesse digne de l'envie, si Ton 
s'enivre de liqueurs, choses les plus capables de briser 
les maladies, quelle qu'en soit l'espèce. L'ivresse fait 
s'évanouir toutes les douleurs en élevant le moral au- 
dessus du physique. Elle met du feu dans les veines de 
l'homme et enflamme sa vigueur pour savourer le plaisir 
dans les bras d'une femme. Le vin guérit la blessure de 
l'honneur, en calmant l'impression d'une offense. Il 
exalte la confiance jusqu*à des paroles sans frein et lui 
fait dire ce qu'on ne doit pas entendre. Vivresse nous 
absorbe dans un bonheur, qui n'attire j'amais l'envie sur 
nous (1) : par elle, ces hommes, privés de quelque sens, 
comme de l'ouie et de la vue (2), nagent eux-mêmes dans 
le plaisir. Elle augmente le nombre de nos amis, en nous 
disposant à partager nos félicités avec eux. Nous lui 



(1) LitléralemeDl : eui non inharet ou lfg>itur invidia» 

(2) Et de$ ûutrei, suivant le texte, au Heu de cet quatre mots-là. 
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devons nne beaoté incomparablei tnitfe séduisantes aga- 
ceries, et, chassant loin de nous le fléau de la crainte, 
elle nous verse l'héroïsme à pleine coupe. » 

» Si le maître éclatait en paroles dures : 

a C'est un châtiment terrible, observait son adula^ 
teur; mais les affaires ont elles-mêmes les offenses pour 
auxiliaires, suivaut les circonstances. D'ailleurs, un mo- 
narque ne peut vivre dans la quiétude, comme l'anacho- 
rète. N'est-ce point assez pour lui de vaincre la race de 
ses ennemis et de soutenir la félicité du monde I » 

» Et le roi de suivre, plein de respect, l'opinion du 
flatteur, comme il aurait suivi les instructions mêmes 
de son gourou. 

h Les différents membres de l'état, se conformant à 
son caractère, s'abandonnaient sans contrainte au culte 
des vices; et, comme tous se ressemblaient par les dé- 
fauts, aucun d'eux ne s'appliquait à rechercher les fautes 
de personne. Les sujets et les officiers (1) du royaume, 
taillés sur le patron du maître, dévoraient sans souci les 
fruits de leurs œuvres. De-là, par suite de cet empire« 
que le monarque donnait sur lui-même aux parasites, 
chacun des jours voyait successivement se tarir les ca- 
naux des recettes et s'accroître les sources de la dépense. 
Les principaux de la campagne et de la ville ou ses voi- 
sins, à qui tous, accompagnés de leurs femmes, le roi 
même avait ouvert le cercle de ses réunions pour boire, 
y péchaient à l'envi chacun contre ses vertus habituelles ; 
car sa confiance pour eux s'augmentait par cette ressem- 

(4) Teituellemeot : iw-ttUlanf. 
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blance avec ses Viceâ. Commençaût par s'afflubkr de 
maints travestissements, l'Indra des hommes se glissait 
chez leurs épouses; et celles-ci dans leurs gynoBcées, 
dont les habitudes étaient brisées, cultivaient, sans beau- 
coup de crainte, une foule de plaisirs. Les femmes de 
noble maison, ayant rompu tontes les entraves de la 
vertu, se faisaient un jeu d'imiter les impostures du lan- 
gage des gens mal famés et, n'estimant pas même leurs 
époux autant qu'une poignée d'herbes, écoutaient les 
conseils d'un troupeau de libertins. C'était la source des 
colères et l'origine des rixes. Les faibles étaient battus 
par les forts. Le voleur et les autres malfaiteurs enle- 
1^ vftieat & l'homme opulent ses richesses; et les sentiers du 

' x,^^ ' crime, dont ils avaient elTacé le mépris, étaient battus 

? par tous impunément. Ses parents tués, ses biens arra* 

chés, en proie à la fièvre de l'échafaud et des prisons, le 
peuple se lamentait sans retenue (1) en des paroles, dont 
ses larmes rendaient les syllabes gutturales ; et le cbftti* 
ment, qu'on envoyait partout sans raison, n'enfantait que 
la terreur et la colère. L'avarice avait mis son pied dans 
les maisons appauvries. L'honneur mécontent dévorait 
les grands, qui n'étaient plus honorés; et les plus vio- 
lentes dissensions éclataient dans toutes les affaires, qui 
n'arrivaient plus à leur fin. 

» Dans ce temps-là, sur le bruit que le nombre des 
bétes fauves s'était prodigieusement accru, les chasseurs 
de fouiller tous les chemins, les défilés, les impasses des 
montagnes, les broussailles, les roseaux, les herbes sèches; 

(i) LiUéralement : d gorge dépiagée* 
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et les agents secrets de Vasantabhânou profitèrent de 
Toccasion pour affaiblir Ânantavarmma en détruisant les 
plus vaillants guerriers de son armée. 

» Exhortés à la destruction des tigres et des autres 
bètes de proie, les uns périssaient, soit qu'on les ftt 
tomber dans la gueule des carnassiers, soit qu'on les 
aban()onnàt dans les feux allumés à l'entrée des gorges. 
Ceux-là, emportés bien loin dans les aspirations de leur 
soif vers un puits désiré, courant çà et là sur des routes 
inégales, en proie aux besoins de la soif et de la faim jus- 
qu'au point d'en perdre la vie, tombaient, la terre creusée 
se dérobant sous leurs pas, en des fosses perfidement 
cachées sous des herbes. Ceux-ci mouraient parce qu'on 
avait extirpé les épines de leurs pieds avec des canifs 
à la pointé envenimée ; les autres sous des flèches en 
apparence décochées pour se plonger dans le corps d'une 
gazelle, mais qui s'en allaient frapper, suivant Tintention 
des archers, les imprudents, qu'avait isolés une folle 
ardeur à poursuivre les bêtes disséminées et fuyant de 
tous les côtés. Plusieurs, conduits par des émissaires, 
déguisés en forestiers et loués au prix d'un salaire, mon- 
taient sur les sommets escarpés des montagnes et trou- 
vaient la mort en des précipices, que nul indice ne 
décelait aux yeux des autres. Ceux-là succombaient sous 
des piquets de soldats embusqués çà et là en des forêts, 
pleines de combats d'oiseaux, de fêtes publiques, de 
jeux aux dés ou d'autres plaisirs; ceux-ci, forcés de 
suivre les traîtres en des pièges, que d'autres avaient 
tendus. 

Tantôt, quand on les avait unis an simple titre 
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d'amis avec les épouses des antres, on suscitait eu secret 
lajalousie des époux, trompés en des rapports malveil- 
lants, avancés par de soi-disant témoins évidemment 
sans compétence ; et les malheureux tombaient, victimes 
d'un acte énergique dans le but de cacher la honte. 
Tantôt, après qu'ils avaient offensé tout à la fois et les 
amants et les époux de femmes charmantes, qu'ils fai- 
saient enlever comme des otages contre leurs vengeances, 
ils trouvaient des morts indescriptibles en des rendez* 
vous avec elles, où les massacraient ensuite ceux, qui les 
avaient menés d'abord. 

» On engageait frauduleusement les uns, soit à péné- 
tra en des cavernes pour y déterrer des trésors inuigi^ 
naires^ soit à participer dans la fabrication d'un talisman, 
avec intention de les tuer en feignant tout A coup des 
obstacles. On détruisait les autres en les excitant à 
monter sur un éléphant dans sa fureur de rut; ceux-ci 
en quittant une route opposée et les conduisant sur une 
autre, où l'on avait irrité un tigre ou un éléphant ; ceux- 
là dans les cercles mêmes des chefs en les donnant pour 
but & ses flèches. On tuait en secret les uns, avec qui 
l'on était en procès touchant des gratifications ou d'autres 
choses ; ceux-là, en les faisant tomber honteusement aux 
mains des ennemis. On égorgeait sourdement ceux, qui 
n'étaient pas sur leurs gardes dans les villages, dans les 
cités, dans leurs alentours, et l'on proclamait hautement 
que c'était par le droit de la guerre. 

» On leur causait des consomptions pulmonaires avec 
de belles femmes, qu'on leur jetait nuit et jour dans les 
bras. Des traîtres, habiles à composer des poisons, les 
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tuaient avec des présenta de parfams au iC onguents, de 
guirlandes, de joyaux et de vêtements ; ou les médecins 
nourrissaient leurs maladies avec la bouche des remèdes. 
En un mot, ces moyens et d'autres semblables, mis en 
œuvre par les soudoyés de Vasantabhànoo, empoison- 
neurs et pareils gens, vinrent à boat d* énerver les armées 
d'Anantavarmma. 

» Ensuite, aux instigations de Vasantabbânou (1), 
Anantavarmma (2) vint assiéger dans Vânavâst (S) le 
roi de cette ville, appelé Bbànouvarmma {h). L'autre à 
son tour ayant franchi les frontières d' Anantavarmma, 
celni^i d'invoquer le secours des rois, ses auxiliaires (5), 
pour chasser l'ennemi de son royaume. Le monarque dqs 
Açmakas accourut avant tous ses alliés, et cette diligence 
accrut son amitié pour lui. Tous ses autres confédérés 
ayant opéré leur jonction, il marcha en avant et mit son 
camp sur les rivages de la Narmadâ. Là, se fit voir en 
cette occasion la comédienne même d'Avantidéva, le sou- 
verain du Kountala et le plus grand de ses alliés. — Elle 
s'appelait Ourvaçt-sur-la-terre {&). — Tchandrapàlita et 
les autres de sa cour élevèrent jusqu'au ciel le mérite 
de cette ballerine. Anantavarmma la fit donc appeler. 
Il admira sa danse; et, saisi du plus violent amour, il 



(i) Le ioteil du printtmfu^ 

(2) Celui, tjui a pour cuirasse CÈterneU 

(3) Ville dans rinde méridionale, dont les restes ont été découTerts dans 
le district de Sounda par le colonel Colin Mackcniie, C'est la Banavasi de 
Pto'énée. (iVc/te traduite deyinaon.) 

(&) Celui^ qui a pour euirasu le toleiU 

(5) Teiluellenenl : ft une levée géniraU de êct forcée. 

(6) HehmAtaUimr^a^ 
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s'enivra de vblopté avec cette femme, la phu belle dee 
femmes* 

n Le roi des Açmakas tiot alors ce langage en secret 
au roi du Kountala : « Ce prince est an fainéant ; il 
aonille nos femmes I Combien de mépris nous faut-il en*- 
core supporter de lui ? J'ai cent éléphants ; tu en as cinq 
fois autant. Détachons de sa cause Nâgapâla, roi de 
Sâçikya, Koumâragoupta, le souverain du Konkana, 
Aikavlra, le monarque de Ritchlka, et Y!raséna, qui 
règne sur le Mourala. Us se rangeront bientôt à notre 
sentiment» incapables de supporter davantage son or- 
gueil et son iucontioence. Ce roi de Vânavàsi est mon 
cher ami. En même temps qu*il occupera, lai I par 
devant, cet homme mal-appris ; nous l'attaquerons, 
nous I par derrière ; et, le forçant à diviser son infan^^- 
terie, ses éléphants, sa cavalerie et ses chars (1), nous 
ferons de lui notre prisonnier. » 

9 Accompagné de ce prince tout joyeux, l'Indra des 
Açmakas s[en fut trouver les rois alliés, leur offrit en 
cadeaux vingt magnifiques ançonkas, vingt-cinq scballs^ 
de l'or et dn^afran, délibéra avec eux d'une bonche per- 
suasive et les amena tous dans son opinion. Dès le jour 
suivimt, Anantavarmma , par son antipathie pour les 
choses de la science politique, était réduit à n'être déjà 
plus qu'une proie, dont les monarques, ses auxiliaires, 
et le roi de Vànavâst, son ennemi, s'en allaient se par- 
tager les membres. Vasantabhânou, qui tenait sous ses 
ordres les armées de son allié, qu'il trahissait, les ayant 

(i) KauêkavdhananUha» 
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séparées suhrant son deaaeio et sàivant les forces des 
antres, détruisit fantassins et cavaliers d'Anantavarmina, 
et le fit son prisonnier. « Je serai content, dit-il aux 
conjurés, quelle que sdt la part, que vous consentirez à 
me donner. » Hais, suivant avec perfidie le fil de sa 
trame, il fit naître des rixes dans le partage de cette Vie* 
time, renversa tons les alliés, ies uns par les autres, et 
dévora à lui seul toute la proie. Il fit au roi de Vinavàst 
la grâce de lui donner une certaine portion, déroba aux 
yeux Anantavarmœa et réunit dans ses mains le royaume 
entier. 

» Dans cette conjoncture, Vasonrakshita, le vieux m\^ 
nistre, avait, de concert avec quelques nobles cito^nst 
recueilli cet enfant, appelé Bbftskaravarmma (1), sa sœur 
aînée, iMandjouvâdinî, âgée de treize ams, et la grande / 

reine, nommée Vasonndharâ, mère de l'un et de Fautre. 
Il s'enfuit avec eux; mais, son âme consumée d'une 
fièvre, causée par la catastrophe de son maître, il aban^ 
donna la terre (2). 

» Alors des amis tels que lui emmenèrent dans le 
royaume d'Auiitravarmma (3) la reine avec ses enfants 
et présentèrent Mâbiçmatl à ce demi-frère de son époux, 
né d'une autre mère. Cet homme vil s'est enflammé pouf 
cette noble femme d'un criminel amour : il en fut re- 
poussé avec des menaces. Cette dame, de qui la vertu est 



(1) C€im, qui a pour euirasêt oa cout^d^^mniHê Cuttre, qui fait lu 
lumière, 
(3) Textuellement : «on corpt, 
.(3) Cglui, qm êe fait deuêgunemi* uu4 armurMMftn$m* 
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sans tacbe, veut faire de son fils nn prince digne du 
trône; mais lui, il cherchât à détruire cet enfant, qui se 
trouvait ainsi confié à la férocité même. La reine, informée 
de ces choses : « Père Nâlidjangha (1) , me dit-elle, en 
quelque lieu que je puisse vivre d'une existence assurée 
contre la mort avec ce mien jeune fils vivant, toi, arrivé 
là sans malheur, fais-moi parvenir de ses nouvelles : que 
je tache si je dois le suivre. » 

» Je fis donc à grande peine sortir cet enfant du palais 
au milieu d'une foule et je m'enfonçai avec lui dans les 
forêts du mont Vindbya. Afin de rassurer ce jeune prince 
en danger au milieu de ses domestiques, je le fis reposer 
quelques jours dans la butte d'un pâtre : ensuite, effrayé 
par la subite arrivée des émissaires du roi, je me retirai 
plus loin. Là, voulant tirer de l'eau pour cet enfant, que 
pressait une soif épouvantable, je glissai et je tombai dans 
le puits. C'est à toi, que je dois la faveur, qui m'en a 
retiré. Sois donc ici toi-même le protecteur de cet enfant, 
qui est le fils d'un roi et qui cependant n'a personne, qui 
le défende. » 

» Il dit et joignit ses mains an front. 

« De quelle famille, demandai- je, est sa mère?» Il 
répondit à ma question : a Le roi de Koçala, Kousonma- 
dhanvan, engendra sa mère au sein de Sàgaradattâ, fille 
de Vatçravana, un négociant, qui habituât la ville de 
Pàtaltpoutra. m 

« S'il en est ainsi, lui dis-je, la mère de cet enfant 
et mon père sont nés du même aïeul maternel. » A ces 

(I) Nom de sobriquet : e^M, qui a lnJtMh€* tomme wm ti§€ de hiuu 
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mots « j'embrassai mon jenne parent avec tendresse. 

« Qui fut ton père, fit le Tieillard , entre les fils de 
Lunus? » 

a Sonçroatal n répartis-je; et ce nom mit le comble à 
sa joie, o Eb bien I moi, secondé par la vraie politique, 
ajoutai-je, j'arracherai cette pierre (i) , dont la sorface 
seulement est frottée de politique; et je rétablira cet en-» 
fant sur le trfine de ses pères 1 » 

A peine en eus-je fait la promesse, qu'il me vint à 
l'esprit : « Comment apaiserai-je la faim de cet enfant? n 
Au même instant apparurent deux gazelles; qui avaient 
échappé à trois flèches d'un chasseur. Le Kiràta, dan» 
êon dépit, rejeta de sa main l'arc et deux flèches, qui lui 
restaient. Je m'en saisis, et je les envoyai frapper ce ^ ^ 

couple de quadrupèdes. Us tombèrent : celui-ci trans- / 

percé jusqu'aux plumes de sa flèche ; celui-là, cachant 
même dans son corps Tempennure de la sienne. Je donnai 
l'une des gazelles au chasseur; je retirai de l'autre ses 
entrailles, sa peau et sa queue ; je mis le corps en mor- 
ceaux, je coupai les cuisses, le cou, les os et cœtera, je 
me façonnai une broche ; et, quand j'eus fait cuire cette 
viande sur des charbons ardents, je contentai ma faim 
et celle de mes deux commensaux. Tout en m'occupant 
de cette affaire, j'interrogeai le Kirftta, que la vue de 
mon adresse avait transporté d'une vive admiration. 
Dis-moi (2) ! fis-je ; connais-tu l'histoire de Mâkiç- 



(1) Vojei, page 287, la note S. 
(3) Api, particule focalive. 
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mi^ 7 » Il me répondit alors : « Il d'est opéré an change- 
ment» qui fait envie (1) à la peau des tigres : ne sais-tn 
pas? On dit qu'un prince, nommé PratchandaTarmma, 
le frère puiné de Tcbandavarmma, vient ici, désirant 
obtenir Alandjouvàdint , la nièce (2) d'Amitravarmma. 
Cette nouvelle a fait monter la ville au comble des 
fêtes 1 » 

Sur ces mots, je dis à l'oreille du vieillard : « Amitra- 
varmnaa est an perfide* S'il donne la fille en mariage, 
comme il sied à son rang, c'est pour apaiser la mère ; 
ensaitev il attirera le fils dans an piège par la bouche 
même de sa mère, et le tuera, comme il en a le désir, 
ftetourne donc ! annonce à la reine que son fils est sauvé ; 
\ raconte-lui mon histoire. Dites ensuite : « Un tigre a 

\ dévoré l'enfant ! » et qu'elle fasse éclater un grand déses- 

poir. Le trattre, affichant la douleur au dehors, mais 
plein de joie au fond du cœur, essayera de consoler 
llàhiçmatL Cela fait, tu iras lui dire au nom de la reine : 
« Cet enfant est passé dans l'autre monde parce que j'ai 
commis la &ute de mépriser ton sentiment; mais, à l'ave* 
nir, je suivrai tes ordres, comme ils me seront donnés 1 » 
^— tt Oui ! n dira*t-il 1 et d'accourir , abandonnant son 
ccBur & la joie. Ensuite, ayant mêlé à l'eau ce poison 
subtil ,. qu'en appelle Yatsanâbha (S) , il faut qu'elle y 

(i) OwlritU avec r royène; mot, (|a*«n ne iroiiTe, ni dans VAnutra-^9»ka, 
ni dans Bopp» ni dans Wilsoo, ni dans le Dictionnaire de BOliliiaglL et Rotli, 
en cours d'impression. 

{2) Textuellement : fUe. 

(8) Poison actif, la racine de VAconitum fermas exportée da Népal. On 
rappelle aussi MUhd Zehir. 
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plonge un booquet de fleurs et qu'elle en frappe le roi 
sur la poitrioe et sur la boocbe, en disant : « Que ce 
coap, scélérat, soit un coup d'épée pour toi, s'il est vnd 
que je suis line épouse fidèle à son maril » Puis, qu'elle 
plonge de nouveau les mimes fleurs dans la même eaa, 
où elle aura mêlé secrètement du contre-poison, et qu^elle 
donne ce bouquet à sa fille. Le roi mort, celle-k^i restiuii 
saine et sauve, le peuple, s'attacbant & ses pas, s'écriera : 
a C'est une sainte ! » Ensuite : «Que ce pays sans œatlre, 
dira^t-il, soit donné à Pratcbandavarmma et que cetta 
jeune fille devienne son bien en osème temps que ce 
royaume 1 » Pendant cetemps--Ià, nous deux, cacbés sous 
une parure de crftn'es bumains, comme deux mendiants 
consacrés à Mabàdévl, nous babiterons bors de bt ville, 
auprès du cimetière. Enfin, que la reine dise en confi* 
denceà ceux, qui marchent de pair avec les plus augustes 
personnes, aux anciens de la cité, aux vieux ministres, 
dont elle connaît la discrétion (1) : « Âojourd'bui la 
déesse Viodhyavflsint m'a fait la grftce de se montrer à 
moi dans un songe : « Dans quatre jours, à compter de 
eelai«ci, Pratcbandavarmma, disait*elle, abandonnera la 
vie ; et, dans lé cinquième jour, à l'beure, où tout le 
monde a quitté mon temple, bftti sur le bord de la Révà, 
assurez-vous bien de tous les côtés qu'il n'y reste per-* 
sonne, et fermez-le. Alors, un jeune brabme, ouvrant ses 
portes, en sortira avec ton fils* C'est lui, de qui la vertu a 
sauvé ce royaume et qui rétablira cet enfant sur le trône 
de ses pères. Ce fut moi, sous la forme d'une tigresse, qui 

(k) TetinelIflmeBl: epidi»,, • jsttos, coareoleatM» > 
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enlevai, Q*ea doute pas, ton enfant pour le cacher. Que 
ta fille, cette belle Mandjouvâdint, soit donnée comme 
épouse elle-même à ce fils de brahmel » C'est ainsi 
qu'elle a parlé! Gardez ces choses bien secrètes au milieu 
de vous jusqu'au temps, où vous les verrez accomplies. » 

Ces instructions données, le vieillard de s'en aller aus* 
sitôt, plein de joie; et le dessein fut exécuté de la 
manière, que je l'avais conçu dans ma pensée. 

Bientôt cette nouvelle de circuler en tous lieux : « Oh I 
disait-on, combien est grande la puissance des épouses 
fidèles à leurs époux I Le coup de ce bouquet fut pour 
lui, vraiment I un coup d'épée I II est impossible que l'on 
dise : « C'est une choee, où la reine a mêlé de la trahi- 
son, » puisque ce même bouquet, donné à sa fillordevint 
pour elle, non la mort, mais la parure même de son sein ï 
Quiconque désobéirait aux paroles de cette chaste femme, 
serait inévitablement réduit en cendres I » 

Ensuite, nous ayant vu entrer dans le palais, son fils 
et moi, sous notre déguisement de Mabàvratis (1), pour 
demander une aumône, elle se leva, les seins stillants de 
lait, et, dans le trouble de la joie, elle me dit : « Bien- 
heureux, que cet andjali de mes mains et que cette 
femme sans appui soient honorés de ta faveur I Un songe 
m'est apparu : est-il vrai ou non ? — a Tu en verras, lui 
répondis-je, le fruit aujourd'hui même, n — «S'il est ainsi, 
fit-elle, cette femme, votre servante, pourra se louer 
d'une grande fortune; car le songe dit qu'elle va trouver 
on appui. » Elle me fit saluer par Mandjouvâdinl, que 

(I) De« racines : mahé^ c grand, » et vripfa, • pénitence religiecut. » 
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Tamour caasé par ma vne remplissait de timidité, et 
m'adressa une seconde fois la parole snr un ton accentué 
par la joie : « S*il n'y eut que mensonge dans ce langage 
ëe vous, il faudra que je mette en prison demun ce jeune 
ascète, votre enfant I » — « Qu'il en soit ainsi I » lui 
répondts-je avec un sourire, moi, de qui les regards de 
Mandjouvftdinl affligés d'amour ébranlaient déjà la fer- 
meté. 

L'aumône reçue, j'appelai Nàlidjangha ; je sortis du 
palais et j'interrogeai peu à peu le serviteur, qui me 
suivait : « Où en est venu ce vil (4) Pratchandavarmma, 
dont il est tant parlé? » — tt C'est un homme, qui dit, 
sans écouter le doute : « Ce royaume est à moi I « et qui, 
loué par les bardes, s'est assis à la place du roi sous ^. "^ 

Tombrelle même 1 » — « S'il en est ainsi, repris-je, tiens* ^ / 

toi dans le jardin public, o 

Cette commission donnée au vieillard, je quittai mes 
habits dans une petite chapelle déserte, à l'un des côtés 
du rempart ; je les mis sous la garde du royal enfant et, 
m'étant revêtu du joyeux costume d'un jongleur, je fus 
trouver Pratchandavarmma, de qui j'obtins la faveur (2). 
A l'heure donc, où le chaud du jour s'est apaisé, moi, 
homme rompu à tous les exercices, qui amusent la muK 
titude, ayant réuni plusieurs joyeux compagnons, ha^ 
biles dans le chant, la danse et les autres arts, je déployai 



(4) Textudlement : alpdtfou$t « juTenis, brerem faabens vitanij • que 
nous regardons eo tous aeos oomne Popposé des mots : dlrghâffouê^ 
dffouMhmat, « scnex, senior, • et« 6gurément, t rénérable, seigneur, t 

(2) Aityanwarandjaynm, faute dUmpression non indiquée à VErratum^ 
ao lieo de aiiydnxoarandjimam. 
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moD savoir-faipe & ses yeux : la marclie snr les miuDs, la 
marche, tenant les pieds en haot^ Ubres ou liés, la marche 
du crocodile ou du requin, de Técrevisse et autres, le 
sant de la carpe et cietera. Puis, ayant demandé leurs 
poignards à ceux des spectateurs,, qui étaient près de 
moi, et plaçant mon corps sur leurs pointes, j'exécutai 
des tours difficiles, admirables, comme le vol du faucon^ 
le vol de l'orfraie et d'autres. Mais, tout à coup, j'en* 
voyai un de ces poignards se ficher dans la poitrine de 
Pratchandavarmma , placé daos une enceinte réservée, 
que tenaient circonscrite vii^t arcs poiéê à terre ; et je 
m'écriai : « Vive mille années Vasantabbànou ! » 

Je sautai par-dessus la etme du bras et l'épaule vigou- 
reuse d*un guerrier, qui avait déjà levé son cimeterre 
^ ^ pour me fendre le corps en deux ; et, tandis qu'il était 

encore dans la stupéfaction, aux yeux levés du monde 
pour suivre mon vol, je franchis le rempart, aussi haut 
que deux hommes. Je me plongeai dans le jardin public, 
en criant : « Voici la route de mon escorte (1) ! ^ Je 
courus d'abord à l'orient dans un chemin planté de ta* 
mftlas, où Nàltdjangha effaçait sur le sable la trace ds 
mes pas. Ensuite, de m'enfuir au midi, en suivant le 
rempart, d'une course impossible à démêler par les amas 
de briques, dont la route se trouvait couverte. J'esca* 
ladai le fossé, qui ceignût le rempart ; je me précipitai 
dans la petite chapelle déseile, où je revêtis le costume, 
que j'y avais naguère déposé ; et, le jeune prince m'ac- 
compagnant, je regagnai mon hermitage du cimetière 

(i) Textoellement : me sequentium hœc vUeiut via! 
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par la porte du roi, où le trouble, qu'avait soulevé mon 
actbn, nous rendit le passage difficile* 

Déjà, avant ce temps, j'avais creusé un caveau dans le 
temple de K&U (1) et sous la niche de son idole. De 
grosses pierres, dont j'avais brisé la masse d'un côté, 
dérobaient aux yeux sou entrée extérieure. Ensuite, aa 
milieu de la nuit, à t heure, où elle commence à baisser 
vers son déclin, l'enfant et moi,, nous étant coulés dans 
ce eaveau^ nous y restâmes dans un profond silence, 
couchés sur des étoffes, ornées de magnifiques pierreries, 
que l'un des eunuques y avait secrètement apportées. 

La reine, dès le lendemain^ rendit au prince Màlavain, 
Pratchandavarnima^ les honneurs du bûcher, comme il 
séiût à son rang, et imputa cette catastrophe à une trahl-< 
son dn roi des Açmakas. Le jour suivant, à l'aube même . ^ 

du jour, accompagnée des anciens, des chefs, des mi- 
nistres et des citadins, convoqués tous d'avance, elle se 
rendit au temple de Bhagavat!, honora la Déesse ; et, 
quand elle se fut assurée de tous les côtés, sous les yeux 
de son cortège, que l'enceinte de la chapelle était abso* 
loment déserte, elle se tint avec son peuple les regards 
fixés èur la perte et fit battre les tambours du bruit le 
plus éclatant. Averti par ce fracas, dont à peine un très«- 
faible son pénétrait dans le caveau, je soulevai de ma 
tête seulement la statue avec sa base aux pieds de fer, 
masse difficile à remuer par les efforts mêmes d'un 
homme vigoureux ; et, tenant un de ses côtés avec mes 
deux mains, je la déplaçai, sortis et fis sortir le royal 

(1) Saivant le texte : Dourgd ; c'est on autre nom de la Déesse. 
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enfant. Ensuite, quand j'eus replacé Dourgà comme elle 
était avant, j'ouvris les portes, je me rendis visible et je 
dis aux citoyens, qui se tenaient respectueusement in* 
cVinés, les mains jointes an front, l'admiration excitée, le 
poil manifestement hérissé, les regards joyeux et pleins 
de foi : 

« Voici les paroles, que la Déesse Vindhyavftsint vous 
adresse par ma bouche : a Je vous donne aujourd'hui 
cet enfant, que, dans ma pitié, j'ai enlevé sous la forme 
d'un tigre et caché. Dorénavant, il appartient peu à sa 
mère, car je l'ai adopté pour mon fils ! » Ainsi a-trelle 
parlé; recevez donc ce prirent d'elle, nobles citadins. 
Apprenez que c'est moi, qui l'ai sauvé ! Voici la main, 
qui a rompu ce dur vase de pierre (1), dont la méchanceté 
^ ^ . manifeste eut l'art d'associer une infinité de muselles 

perfidies. Dourgâ, en récompense, me donne à moi, son 
libérateur, sa noble sœur anx charmants sourcils I d 

A ce langage : « Oh ! combien est heureuse la famille 
de Bhodja, à qui Dourgâ même t'a donné pour tuteur ! n 
Et, parlant ainsi, les citoyens de se réjouir, tandis que 
ma belle*mëre était dans un état de bonheur, auquel sa 
joie dérobait les paroles. Elle me fit prendre suivant les 
rites ce jour même la main, pareille à la fleur en bouton, 
de Mandjouv&dint. 

Aussitôt la nuit (2) arrivée, je fis remplir soigneusement 
le caveau. Le monde n'ayant pas trouvé de fosse, aucune 
pensée de fraude, ni telle autre chose ne put se glisser 

(1) Voyei, page 287, la note 2. 

(2) Ici,* rédilioD imprimée porte djdmint aa lieu à*ydmintf Taate, qui 
n^est pas sigoalèe dans VErratum^ 
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dans les conversationst qui roulaient toutes sur les cir« 
constances de la scène (1). On s'imagina que je tenais 
par quelque portion de moi-même à la nature divine : 
aussi personne ne désobéit à mes ordres. « Voilà, disait- 
on, le fils de K&lt, ce tuteur de Torpbelin royal. Ma 
renommée fut ainsi la cause de ma puissance. Dans un 
jour fortuné, je fis ceindre le Jeune Bfaadr&krita du cor- 
don sacré par Tarcliibrahme du palais et, lui donnant les 
Traités de politique à étudier, j'exerçai moi- même les 
fonctions de la royauté. 

« Le royaume, pensé-je, repose sur trois énergies. 
Ces énergies sont le conseil, le pouvoir et la persistance, 
qui s'entraident mutuellement. En toute affaire, les réso» 
lutions arrêtées suivent la route du conseil ; la puissance -, ^/ 

commence les choses, mais c'est la persistance, qui les ^.^y^^ 

termine. L'aii>re de la politique a pour sa racine le con-> 
seil dans les cinq angas (2); pour tronc, la puissance 
dans les deux formes (3) ; pour ses branches, la persis* 
tance dans les quatre gounas (A) ; pour ses feuilles, le$ 
soixante-douze prakritis (6) ; pour ses boutons, les six 

(I ) Abk^ùUfâifa^ % de Teipédient » 

(2) Les amU, les expédients, la disUndioo de la place et du tempe, l*op« 
position au mal, le succès. 

(S) L*abondaDce de richesses et Tabondance de population. 

(A) Le déploiement de l^esprit, la paro'e, le corps et Inaction. 

(5) • Ces quatre praliritis ou puUsaHces, désignées sous la dénomination 
commune de souche des pays environnants, avec hait autres, appelées les 
branchet et qui offrent différente» iortee d^alliéê ou tPadverêaires, sont de* 
clarées les doute principales prakritis. —Cinq autres pouvoirs secondaires, 
savoir : leurs ministres, leurs territoires, leurs places fortes, leurs trésors 
et leurs armées, ajoutés à chacun de ces doute poufoirs, forment en tout 
•oixanle-doute prakritis on pouvoir»* ( Loi» de Manou, Livre VII, versets 
€59 et 157. ) 



S8D rmSTOIRË 

moyens de la défense (1) ; pour fleurs et fruits, la réussite 
des énergies. Que rbomme d*état sache donc eu tirer son 
profit. Ce fameux Aryakéton, le ministre de Mitravarmma% 
ne peut, à cause de plus d'une supériorité (2), vivre en 
paix avec qui n'est pas son ami. 11 est doué de tontes les 
qualités du ministre et, comme il est né dans la maison 
de Koçala, il est allié à la mère de mon pupille. Ilitra^ 
vannma* est tombé parce qu'il a dédaigné ses conseils. 
Quel bonheur, si je pouvais acquérir son amitié 1 » 

En conséquence, je donnai confidentiellement cette 
commission à Nâltdjangba : « Mon enfant, dis en particu- 
lier au noble AryaLétou : « Qu'est-ce que cet homme de 
jongleries, qui savoure ici les honneurs de la royauté 7 
'> ^ .^ ^ N'estH^e point un serpent, qui tient embrassé notre en- 

'^ ^ fant? Que va*t«il faire? Le rejeter ou le dévorer? » Rap* 

porte-moi bien quelles seront ses paroles. » 

Je dis, et le serviteur une autre fois me rendit cette ré- 
ponse : Je l'ai honoré plusieurs fois de mes présents, 
j'ai eu différentes conversations avec Aryakétou, je lui ai 
massé les pieds et les mains. Enfin, l'extrême familiarité 
en ayant amené l'occasion, je l'ai questionné de la ma- 
nière, que tu m'avais enseignée, et voici la réponse qu'il 
m'a faite de sa bouche : « Excellent homme, ne parle 
point ainsi I On dit que la famille possède en lui un mi* 



(1) La paix, la guerre, rinvasion, la défense^ semer la dlsseosion parmi 
les auxiliaires de reunemi, s*alller aTec uo roi plus puissant 

** C^est Amitra»armma, que œ prince est nommé plus haut, |Higcs 275 
et 378. Il y a sans doute faute de Tune ou de Tautre part 

(2) L^édltion malheureusement ne porte ici aucune ponctuation. Il en 
Ihut une, soit avant ces mots, soit après. De quelque côté, qu^on mette oetfte 
virgulOf le seus du texte peut eu être ici quelque peu modifié. 
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roir lie tonte pnreté ; que c'est une habileté non commuiie 
d^intelligence, une force de vie plus qu'huioaioe, une 
générosité sans mesure, une adresse plus que merveil- 
leuse dans les armes, une science infinie dans les arts ; 
que sa vigueur d'esprit est assaisonnée de bienveillance ; 
que c'est un guerrier d'un héroïsme invincible. Les qua- 
litéSf dont chacune est difficile à obtenir, sont venues 
d'elles-mêmes se réunir toutes en lui. C'est un arbre de 
tchiravilva (1) pour les ennemis, c'est un arbre de sandal 
pour les cœurs soumis. Sache qu'il a déraciné lui-même 
cette pierre (2), qui avait des prétentions à la science po- 
litique et qu'il a rétabli ce fils du roi dans l'empire de ses 
pères. Il n'y a pas un doute à concevoir là-dessus. » j 

Ayant ouï ce rapport, après que je l'eus sondé mainte 
et mainte fois par différentes épreuves, je fis de ce mi- 
nistre l'associé de mes pensées. Je me créai donc un ami 
en lui, des conseillers d'une intégrité véritable et des 
agents secrets observant tout sous divers travestisse- 
ments. Ayant appris d'eux que la masse des sujets était 
une multitude insoumise, d'un orgueil extrême, et pleine 
de gens cupides, je mis la pureté en recommandation. «Il 
faut pour accomplir mes fonctions royales, me suis-je dit, 
que je fasse naître la justice, que je châtie les hérétiques, 
que j'extirpe les racines du vice, que j'abatte les fraudes 
des ennemis, que je maintienne les quatre ordres chacun 



(i) Galedupa arborea, 

(2) Il y a ici uu caicmbourg. Le minislrc joaesur le mol açmaka, lequel 
ugnifie & la fois un Açmakain^ un homme du pays des Açmakas, et uue 
pierre^ une rocfie. 
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dans son devoir. En effet, Je bien elle mal sont les ra- 
cines du commencement des choses soumises aux lois du 
châtiment (1) ; car il n'y a rien en pareil cas de pire que 
la faiblesse. » Je régnai donc, grâce à la connaissance 
de ces moyens. 



(1) Ou : En effet, U commencement da choMeêf qui $*éUvent au^deau» du 
châtiment, a pour êa racine U bien et le maU 
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NOTICE 



SUR L'IDENTITÉ PROBABLE DE KÂLtoASA ET DE MÀiniGOUPTA 



D^APRiS Ll MiHOIRB D£ SIR BHAU DAJL 



t Dlianvantari, Kshapanaka, Amara-Sinba, 
Çankou, Vétalubhatta, Ghatakbourpera, Kâll- 
«lâsa, le fameux Varàba-Mihira et Vararoutchl 
étaient les neuf pierres précieuses deVikraiiia.t 

( Distique mémorial, ) 



Une excellente Dissertation, lue devant la Société asia* 
tique de Bombay; le 11 octobre 1860» par un savant 
indigène, sir Bbàu Dàji, renferate de si intéressants 
aperçus, que nos lecteurs nous sauront assurément bon 
gré de mettre sous leurs yeux un résumé de ce beau 
travail; fruit mûr, comme dirait un poète de Tlnde, au 
soleil d'une chaude et pénétrante étude. 
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L'auteur du Mémoire commeDce par exposer les 
époques si variées, où les différentes opinions supposent 
qu'a dû fleurir cet Ovide et ce Shakespeare indien, 
comme nous avons, sir William Jk)nes et moit appelé 
notre admirable Kftltdâsa. 

Ce fut dans le viii* siècle avant la naissance de Jésus- 
Christ, si l'on veut suivre Hippolyte Fauche; 

Mais notre sentiment, puisque l'auteur du Mémoire 
nous a fait l'insigne honneur de le compter au milieu 
d'autres plus savants, n'était qu'une simple conjecture ; 
et nous avons humblement avoué, dès le second volume 
de notre Kâlldâsa, que nous ne possédions pas dans notre 
muette solitude un nombre suffisant de livres, non pour 
la souieiik^ mais pour en faire seulement une étude 
moins superficielle. 

Dans le premier siècle avant l'ère chrétienne, selon 
William Jones, suivi par la plus grande partie des Orien- 
talistes; 

Dans la première moitié du siècle deuxième après le 
Christ né, si Ton préfère adopter la conjecture de 
H. Charles Lassen ; 

Dans le v* siècle, suivant le colonel Wilford et James 
Prinsep, à la main de qui le docte Elpbinstone joint la 
sienne dans son admirable Histoire de l'Inde ; 

Dans le ii* siècle, si l'on aime mieux embrasser Topi* 
nion du Guzarate, du Malwa et du Dekhan, fondée sur 
Tantorité peu sûre du Bhodja-Prabandba. 

L'auteur du Mémoire établit jusqu'à plus ample in- 
formé que la grande figure de Kâlldâsa ne cache pas une 
personne autre que le Mâtrigoupta, cité dans l'Hii 
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de Kachittyr (1), poète illustre, qoi vécnt à la coni^ de 
Harsba Vikr&màditya, cô monarqw admiré, auquel 
Oudjayint se glorifiait d'obéir dans noire ti* siècle. 

Là, dans cet Océatintet^roi^, l'historien exalte le génie 
de ce Màtrigoupta, la beauté de ses ouvrages, la noble 
vertu de sa conduite exemplaire, avec des éloges tels, 
qu'on ne saurait mieux les assortir, di l'on avait à louer 
ces mômes qualités dans un Râltdftsa. Et bependant tout 
le monde si vaste de la Littérature sanscrite ne possède 
point un seul ouvrage, qui porte devant lui cet illustre 
nom de Màtrigoupta I Gomment un poète si admiré n'au* 
rait-il pas empreint durablement sa trace dans une de 
ces œuvres, dont la mémoire des siècles, une fois sortis 
de la barbarie, s'est toujours fait un devoir ds garder 
soigneusement le trésor comme une des plus dignes ri- 
chesses de l'esprit humain ? 

D'un autre edié, la même bistoire ne manque pas 
d'inscrire à toutes les époques ces noms de poètes fa* 
meux, qui ont illustré chacune de leurs phases. Et cepen- 
dant on n'y rencontre nulle part une place donnée au 
grand K&ltd&sa I On n'y trouve dans aucun lieu ce nom 
si populaire, que la dramatique Çakountalft, la gracieuse 
élégie du Nuage -^messager et le chant héroïque du 
Baghou'-'mnça avaient, pour ainsi dire, identifié chacun 
avec son propre nom I Omission inconcevable, si l'on 
refuse d'accepter l'opinion qu'on retrouve Kâltdàsa dans 
Màtrigoupta, que l'un fait une même personne avec 
l'autre et que celui-ci est vraiment synonyme de celui-là. 

(1) Le Ràsii^TiiuiiQUii, c*at4-dire, tOiéan'4e$'roi$, 
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Les deux noms en effet ont à peu près la même signi- 
fication. Celui-ci veut dire le serviteur de Kûlt; celui- 
là signifie te protégé de Mûtri. Mais Kâl! et Mâtri ne sont 
qu'une même Déesse; l'une ou l'autre, c'est toujours 
l'épouse de Çiva. Dans un aspect, c'est le Dieu, considéré 
en sa puissance d'extermination ; dans l'autre point de 
vue, c'est encore la même personnification^ envisagée 
dans sa force de reprodiiction. Ici, on se relève sons la 
main réparatrice ; on ne craint pas de s'appeler Mâtri- 
goapta, le protégé de Mûtri: là, on s'humilie sous la 
main écrasante ; on est seulement KàUdâsa, le serviteur 
de Kâlt. Un synonyme est venu se mettre à la place d'un 
autre; mais l'ineffable patronne n'en est pas moins ici et 
^ .^ là restée partout la même, quoique sous deux noms dif- 

^"\^ . ^ férents. 

Ainsi, grâce à ces rapprochements ingénieux, les ou- 
vrages de Mâtrigoupta, qui paraissàreot manquer aux 
Bibliothèques de l'Inde, s'y retrouvent dans les œuvres 
mêmes de Kàltd&sa ; et le nom de Râltdâsa, qui semblait 
manquer parmi ceux des poètes mentionnés au Râdja- 
tarangini, n'a jamais, pour ainsi dire, cessé lui-même 
d'y briller dans le nom de Mâtrigoupta. 

Râlidâsa, dit la tradition, sut tellement plaire à Yikra- 
mâditya que le généreux monarque lui donna en présent 
la moitié de son royaume. 

Ici, l'histoire se rencontre avec la tradition et lui vient 
en aide pour identifier l'un avec l'autre d'un commun 
accord ces deux personnages. 

Vikramâditya établit Mâtrigoupta, dit en effet YOcian'^ 
des^ois, gouverneur de Kachmyr ; dignité, qu'il posséda 
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quatre ans, neuf mois et un jour. Peu de temps après, 
mourut ce noble admirateur du poète. Son héritier lé* 
gîtime était éloigné de Racbmyr; mais à peine celui-ci 
eut-il mis le pied dans ses campagnes que Màtrigoupta 
se démit à l'instant de son pouvoir et gagna par cette 
conduite sage l'amitié du nouveau roi. 

Ensuite, il embrassa la vie religieuse : le poète et le 
vice-roi endossa l'humble costume de l'yati, vécut encore 
dix ans et mourut à Bénarès. 

A son tour, la tradition vient aussitôt confirmer Ici de 
son témoignage le récit de l'histoire et rendre la pareille 
à celle-ci en l'aidant elle-même à ne faire qu'un seul être 
de ces deux personnes, car elle nous dit également : 

(c Kâltdâsa vécut au milieu des sages les plus instruits 
de Bénarès. » 

Si notre opinion est fixée maintenant sur le pays de sa 
mort, il semble qu'il ait pris soin lui-même de ne laisser 
aucune incertitude sur la terre de sa naissance par suite 
d'une tendance, pour ainsi dire, instinctive à se reporter 
continuellement de sa pensée vers le nord, comme l'ai- 
guille de la boussole. On reconnaît dans ses écrits un 
homme familiarisé avec les grandes scènes de THimâ-* 
laya, (Hx ses yeux, en s'ouvrant au jour, ont dû voir ces 
pics aériens aux diadèmes de neige; où ses narines à 
peine écloses ont dû commencer par aspirer ces odeurs 
balsamiques, dont la brise avait imprégné son aile en 
passant sur la roche moussue, qui servit de couche au 
daim musqué; où l'oreille du poète au berceau, dès sa 
première sensation, entendit la chute des avalanches, 
qui s'écroulent des sommets d'or, éternellement illu* 
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miDés par les rayons en soleil* C'est là qu'il em^ 
prunte ses comparaisoBs ; c*est là qu'il puise toutes ses 
images; c'est là, où presque ioTolontalremeût un sur« 
sâQt de l'Ame, un mouremeat comme instinctif de sa 
plume, un mot, qui vient se placer de lui-mdme dans son 
hémistiche, ramène toujours sa pensée par l'influence du 
sentiment, qui fusait dire au poète latin t 

Nescio qaft natale soluni dolcedloe cnnotoi 
DttcU, et immemoras non sioit esse sut 1 

U est d'ailleurs, aussi loin que peut s'étendre ma vue 
daps l'horizon des lettres sanscrites, dit l'auteur du Mé- 
mqm ; U ^t, dis-je, le premier, chez qui l'on trouve une 
mention de la sensitive (i) , ce curieux végétal naturel au 
Kacbmyr dans ses régions occidentales. 

Sans doute, si l'auteur du Nuage-^me^sager a si bien 
réussi dans cett^ gracieuse élégie, c'est par l'influence 
d'un rapport secret, qui tenait ce poétique sujet lié d'un 
nœud intime avec sa primitive condiUoo. C'est lui-même 
évidemment, qu'il s'est proposé de peiodre ainsi sous 
l'imi^ d'un Génie, condamné par le Dieudes richesses, 
^^ né pauvre ou devenu indigent, a-t-il voulu dire, —aux 
ennuis de l'exil douze mois entiers dans les pays du 
midi, — od il s'en est allé, devons-nous comprendre, 
tenter la fortune, ^— et d'où, après ce long séjour, la co* 
1ère de Kouvéra éteinte, — c'est-à-dire, Kâltdâsa comblé 
des largesses de Vikramftditya , "*» l'inspiré doit enfin 

(i) A IMng $afran fhwer. 



retenir, impatient cb rermr sa patriet ton toit natal et 
Kamalftt sa digne éponse. 

D'ailleurs, si l'on tire mie figne droitet k partir du 
Aftmagiri jusqu'au mool Himftlaya, elle passera a6cess£U«> 
rement sur Kachmyr t c'est donc là ou dans une contrée 
Toi^ne, que le Destin avait dû mettre la place favorisée 
de son berceau* 

Au reste, il est parlé en termes exprès, dans le Râdja* 
îarangini lui-même, du voyage de son héteronyme à la 
cour de Harsba ITikramftditya, a de qui la seule ombrelle 
tenait réuni tout Tempire de l'Inde et qui voyait fleurir 
aux pieds du trône un poète célèbre, appelé Mi&trigoupta. 
Ce digne protégé de Mâtri était venu de sa terre natale 
visiter le maître du monde, accessible à tous les bommes 
de talent, qui formaient une nombreuse assemblée autour 
de son royal parasol. » 

C'est ainsi que les faits certains de Mâtrigoupta 
viennent confirmer plus d'une fois les conjectures au 
sojet de Kâlldâsa. 

Un nouveau témoignage, qui n'est pas lui-*mème à 
rejeter dans son humble valeur, car il peut contribuer, 
autant que le permettent du moin^ ses petites forces, à 
pousser l'intéressant problème vers la solution entrevue ; 
c'est que le Ràd^a-^tarangini attribue dans son troisième 
livre au poète Mâtrigoupta un vers (1), qui renferme les 
mêmes idées et se trouve à peu près conçu dans les 
mêmes termes que le cent treizième vers (2) du Nuage^ 
messager de KAlldàsa. 



(1) RddJO'tarangini^ édition de GtlcaUo, 11? re sasdll, vers S55, 
(3) ËdiUoo de Wilson. 
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Ces denx poètes, s'ils ne sont pas un même individut 
avaient eu probablement eux-mêmes à souffrir, comme 
beaucoup de grands génies, les étreintes de la paavi*eXé. 
C'est, du moins, ce que nous donnent àpenser, dans l'un, 
ces vers (4 ) de fOrian^des^rois^ où Mâtrigoupta expose 
à Vikramftditya les souffrances de ses jours écoulés; dans 
l'autre, une stance, qu'on trouve à la fin de son Yikrama 
et Ouroa^, et que semble inspirer au poète un retour 
mélancolique sur les misères de sa vie passée : 

c Que^ grftoe à toi, Indra, ces deux avantages, difficiles à 
Joindre ensemble et qui s^excluent mutuellement, la richesse 
et le génie poétique, soient réunis pour le bonheur des hon- 
nêtes gens (2] 1 1 

Ce vœu fut exaucé, car on lit ce titre auxjcoideurs 
poétiques sons le chapiixe mêmei consacré dans rOcian^ 
desH'oii à Mâtrigoupta et ses deux augustes bienfaiteurs : 

c Histoire des trois rois (3) ; lesquels se ressemblaient dans 
leurs dispositions pour les vertus, s'honoraient mutuellement 
et paraissaient eux-mêmes Teau du Gange, qui rouie en ses 
trois canaux. » 

Ainsi la vie du poète, nécessiteuse dans ses commen- 
cements, fut aussi resplendissante sur la fin par les 
magnificences de sa dignité, qu'elle fut illustrée par 
l'admiration 9 universellement accordée à la beauté de 
son génie. 



(i) Livre III, Ters 18. 

(2) Extrait de ma tradaction, tome I des CBuvreê eompUtei dt KdUddêag 
page 125. 
(8) Vikramâditja, Mâtrigoupta et Pravaraséna. 
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Afin de montrer combien les dépositions da Bâdja- 
tarangini sont fidèles, sir Bhàu Dâji a présenté dans son 
Mémoire quelques circonstances, eu les rapprochant très- 
utilement de certains détails, relatés dans le voyage, que 
le Chinois bouddhiste, Hiouen-Thsang, traduit en fran- 
çais, ajoute Tacadémicien de Bombay, par «l'éminent si- 
nologue Stanislas Julien, D fit dans T Inde et le royaume de 
Kachmyr au sixième siècle de Tère chrétienne* a A nson 
arrivée dans Kachmyr, je fus placé, dit le voyageur^ au 
Jayendra-vihara, monastère, que le beau-père du roi 
actuel, — Pravaraséna, comme on a tout lieu de croire, 
— fit construire de ses pieuses dépenses. » Le couvent 
bouddhiste, appelé Çri Jay endra-vihara , dit également 
le Rftdja-tarangini, était dû à la piété de l'oncle maternel 
du roi Fravaraséna. 

Or, suivant la coutume de Tlade, un oncle maternel 
est encore appelé de notre temps même un beau-père. 

En dernière analyse, ces données, assurément déjà 
bien précieuses, peuvent s'augmenter à mesure que de 
nouveaux livres passeront de la nuit au jour. 

Ainsi tiallinâtha, dans un comofientairé sur le qtia- 
torzième vers du Nuage-^nessager, nomme Dlngnâga et 
Nitchoula comme deux contemporains de Râltdâsa. L'un 
était son ennemi déclaré ; l'autre, son disciple de cœur. 
Mais on possède un ouvrage du premier : le Gotamar- 
iOÛira vritii. Son étude ne pourrait-elle jeter sur la 
question proposée les rayons d'une plus vive lumière 7 

Ainsi encore le Hayagrtva^badha ou la Mort de Hayar 
grtva est un drame, que Bbartribhatta , son auteur, 
composa, dit-on, pour être joué à Kachmyr devant 
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IIAttigonpta. Serait^l impossible d'y trooYer, wAi dans 
le prologue, soit dans la bénédictioD finale, on dans cer* 
taines allusions répandues çà et là, quelques inductions, 
qui rapprochassent d'une plus complète évidence la 
question mise sur le tapis de la discussion ? 

liais, quoi qu'il en soit, les temps, oà fleurit KâUdftsa. 
ne peuvent être ceux du onzième siècle, dont nous venons 
de traduire en ce volume une des œuvres $ époque, raffi- 
née en mensonges, aubtile en fourberies, dtiiontée pour 
le vol, combinant avec froideur l'assassinat ; ces temps, 
où les ministres du culte, orthodoxes et dissidents, ne 
rougissaient pas de se prêter à des rôles indignes ; où, 
sans respect, ni pour les temples, ni pour les Dieux, on 
abosait également des uns et des autres comme d'instru- 
ments et de complices pour des intérêts mondains, des 
cuivres immorales ou des actions crimiodles. Combien 
différents ont dû être les jours de eet âge encore si pur, 
où vécut l'auteur de Çakountalft^ ces temps de foi, de 
charité, oserai*je dire, et de fraternité, où l'on respectait 
sa parole, où l'on aimait la vérité, où l'on craignait les 
Dieux, où la religion était l'institutrice des bonnes 
mœurs, où les vertus descendaient du trône et y remon* 
taient, comme ces eaux du ciel, qui tombent en pluies 
nourricières pour féconder le sol de la terre et qui re- 
tournent au ciel en humides vapeurs, sous les influences 
du soleil, pour servir de nouveau, dans les harmonies 
de la providence, à cet inénarrable va-et-vient de ses 
éternels bienfaits 1 

lailly, 8 Décembre iS6i. 
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ERRATUM. 



Page 5^ fiD de la septième ligne et commencement de la hui- 
tième. Usez : € faites avec habileté pour le maniement des 
grandes armes en tous les genres. » L'édition porte mahaddyou- 
dhanai: fxmnya... » Aucun Lexique, ni Dictionnaire n'a le mot 
âyoudhana. Selon nous, ces deux points, signe du visarga, étaient 
une faute d'impression; il fallait joindre cette dernière syllabe 
sans visarga au mot suivant et lire : naipounyat c habileté, i 
Mais l'autorité du grand Wilson nous imposait, jusqu'à ce que, les 
fautes se répétant, nous avons enfin secoué un joug, que nous 
avions porté d'abord avec trop de respect 

Page 7, ligne antépénultième, au lieu de : c Voici la preuve 
de tout ce que J'ai dit; » lisez, comme aux pages 110, iUU et 230, 
où les mêmes expressions reviennent de manière à lever toute 
incertitude : c C'est au roi de statuer sur le reste. > 

Page 20, ligne 13,. faute d'impression, au lieu de : c ne prou- 
vent-elles qu'il fut doué.«..; » lisez: c ne prouvent-elles pas... » 

Pages 2^, lignes 10 et 11, au lieu de : c le Tchânakya; lisez : 
c le Traité de Tchânakya. » 

Page 77, ligne 10, au lieu de : « l'enchaîna au corps d'une 
charpente; » lisez : « l'enferma dans une cage de bois. » 

Page 106, ligne 17, faute d'impression : « toi je que dois, n II 
est évident qu'il faut : c toi, que Je dois. » - 

Page 127y ligne 13 : c et sculptées; > lisez, au masculin : 
c sculptés. » 

Page 170, ligne 26, effacez ou barres les deux mots en italique : 
c pour elle, » 

l^e 172, ligne 5 : « de la peine; » lisez: t du châtiment, » 
parce que le mot peine revient au commencement de la ligne 
suivante. 
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